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La Société de l’histoire du Protestantisme français a tenu sa vingt-hui- 
tième séance annuelle, à 8 heures du soir, au temple de l’Oratoire Saint- 
Honoré, devant une brillante assemblée, qui comptait dans ses rangs de 
nombreux pasteurs de Paris et des départements. Nous avons remarqué 
MM. Clavel, Bianquis, Camus, Dupin de Saint-André, Paul de Félice, Mat- 
thieu Lelièvre, Matter, Mettetal, Meyer, Sabatier, Seitte, Yaeglé, etc. La 
séance ouverte par une prière de M. le pasteur Recolin, et entremêélée de 
beaux chants religieux exécutés par l'Union chorale de l’Église réformée. 
qui ne se lasse pas de nous prêter le plus fraternel concours, a tenu toutes 
ses promesses. Le psaume des batailles a toujours le privilège d’émou- 
voir l’assemblée. Le psaume 130 : Au fort de ma détresse, n’a pas été moins 
magistralement rendu. N'est-ce pas une page d'histoire que ces antiques 
mélodies qui fortifièrent nos héros et consolèrent nos martyrs? Le rap- 
port de M. le baron F. de Schickler, d’une élégante concision, est un 
modèle de Part de tout dire en peu de mots. On a particulièrement goûté 
l'hommage rendu à l’éminent historien des Albigeois et des Pasteurs du 
désert récemment enlevé à ses amis et admirateurs. Quelques pages de 
M. Jules Bonnet sur Vittoria Colonna à la cour de Ferrare, lues par M. le 
pasteur Dhombres, n’ont pas trop dépaysé l’auditoire qui retrouvait en- 
core la Réforme dans un des plus illustres foyers de la Renaissance. Mais 
l'événement de la soirée a été le discours de M. le pasteur Bersier sur le 
futur monument de Coligny, dont ila été linfatigable et heureux promoteur. 
C’est un privilège pour le Bulletin de reproduire cette allocution grave et 
forte, qui fait éloquemment justice de tant de calomnies, et semble le 
digne prologue d’une ère réparatrice. Une prière prononcée par M. le 
pasteur Dardier, de Nîmes, a clos cette belle séance. 
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RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER, PRÉSIDENT 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

L'an 1681, quelques jours après la Pentecôte, — il y a juste 
deux siècles, — M. le bailli, juge ordinaire civil et criminel de 
Charenton, rendait une sentence solennelle contre des pertur- 
bateurs de la paix publique, et leur faisait « sévères inhibi- 
tions et défenses » de méconnaître à l’avenir des édits tant de 
fois répétés. Ces grands coupables « tant du lieu de Charenton 
qu'autres y venant pour l’exercice de leur religion », avaient 
commis le crime, les uns de s’assembler le soir dans un pré 
au bord de la Marne et d’y chanter à haute voix les psaumes 
« composés et traduits par Marot et par Bèze », les autres de 
s’être accordé lamême licence dans des maisons particulières. 
Chanter les psaumes! avaient-ils donc oublié que, depuis les 
premiers Jours du régime protecteur de l’édit de Nantes, on 
s’était efforcé deles considérer comme une partie intégrante du 
culte et, comme tels, ne pouvant en être détachés et se heur- 
tant aux mêmes difficultés d'exercice que ce culte lui-même ; 
qu’interdits partout ailleurs que dans l'enceinte des temples, 
non seulement dans les rues, les places publiques, les prome- 
nades, mais encore dans les maisons « à moins que chantés à 
voix si basse ils ne puissent être entendus des passants et voi- 
sins », Ces psaumes avaient souvent déjà servi de prétexte à la 
démolition de nos sanctuaires, ayant troublé, disait-on, les fi- 
dèles de l’église catholique, quoiqu’elle fût située parfois à plu- 
sieurs centaines de toises d’éloignement ; que le laboureur à 
sa charrue, le voyageur sur le grand chemin, l’ouvrier à son 
établi, n'avaient plus le droit de s’écrier ! 


« Jamais ne cesserai 
De magnifier le Seigneur ! » 
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Il en résultait que, dans toute l’étendue des villes privées de 
culte public, —et à Paris, en première ligne, —ne montaient plus 
vers Dieu ces accents inspirés qui avaient soutenu les martyrs 
et secondé si puissamment les débuts de la Réforme. Quelque- 
fois cependant, au mépris des arrêts et déclarations de cette 
guerre aux psaumes, 1ls s’'échappaient encore de cœurs angois- 
sés mais confiants. C’est quand la chaîne des forçats pour la foi, 
allant par de longues et douloureuses étapes s'asseoir sur les 
bancs des galères, entonnait, malgré leurs fers et leurs gar- 
diens, l'hymne de l’invincible espérance : 

J'aime mon Dieu 


Car son puissant secours 
Montre qu’il a ma clameur entendue. 


Ces faits, Messieurs, sont historiques, et nous comprenons 
que les exilés volontaires, en arrivant sur la terre de salut, 
aient si souvent traduit par nos cantiques sacrés leurs trans- 
ports de délivrance ; comme cet autre huguenot réfugié qui, 
chaque matin, sur une des plages du Nouveau-Monde, se tour- 
nant vers la France, chantait, nous est-il dit, un psaume de 
Marot*. 

Au nom de ces souvenirs, laissez-moi remercier chaleureu- 
sement ces dames et ces messieurs, qui, membres de l’Union 
chorale de l’Église réformée de Paris, ou se groupant sous son 
habile direction, ont bien voulu accorder cette année encore à 
notre Assemblée générale leur concours, à la fois si artistique 
et si protestant. Et laissez-moi ensuite bénir avec vous le Dieu 
de nos pères, qui a fait succéder, aux luttes et aux épreuves de 
ces jours heureusement disparus, les doux et faciles devoirs 
d’en recueillir l'héritage, d’en retrouver les moindres vestiges, 
de les remettre en lumière pour la consolation, l'honneur et 
l'exemple de leurs enfants. 

Devoirs faciles ? Oui, messieurs, si les protestants continuent 
à se montrer de plus en plus les collaborateurs de l’œuvre dont 


4. Foote, The huguenot in America. 
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nous venons ce soir vous entretenir ; s'ils sentent que, livrés à 
nous-mêmes, nous ne serions jamais à la hauteur de notre tà- 
che, mais qu'encouragés par eux il nous sera donné de vous 
parler d’un développement constant et de sérieux progrès. 
Qu'ils suivent d’abord l'exemple de nos zélés correspondants : 
M Dobler-Alléon, dépouillant pour le Bulletin les archives 
de l'Église d’Annonay; M. Ph. Plan, de Genève, copiant dans la 
collection Court, avec la plus scrupuleuse exactitude, ce na- 
vrant (Extraitnaïf et fidèle dessouffrances dugalérien Astier» ; 
MM. les pasteurs Auzière et Destandau; M. Delavaud relevant 
les effets de la Révocation en Saintonge et Aunis dans la corres- 
pondance des intendants de la marine et de lagénéralité, con- 
servés à Rochefort; M. le pasteur Vielle d’Anduze nous adres- 
sant une série considérable de documents d’un haut intérêt, 
tirés des archives de l'Hérault. Oublierai-je les études ; celles 
de M.M. Léon Feer, pasteur Jules Viel, pasteur Corbière, de 
Montpellier, pasteur Cadier, d’Osse, et les prémisses de l’his- 
toire de l’Église réformée de Nimes, qu’a bien voulu nous of- 
frir M. le pasteur Dardier ? | 
Le volume, dont les livraisons vous parviennent chaque mois, 
est le trentième de la collection, le dernier de la seconde série. 
Au moment d’en commencer une nouvelle qui, nous en avons 
l'espoir, répondra aux croissantes mais légitimes exigences de 
la science historique, il nous a semblé indispensable de satis- 
faire à un vœu souvent exprimé et de préparer une table, aussi 
complète, aussi détaillée que possible de ces deux séries réu- 
nies, une première publiée avec le tome XIV ayant été re- 
connue absolument insuffisante. Ce travail, dont vous ap- 
précierez l'étendue, a été confié à M. le pasteur Weiss. Déjà les 
grandes lignes en sont tracées : à côté des noms de personnes 
et de lieux viennent se ranger les faits, les événements, les:ins- 
titutions, tous les sujets enfin sur lesquels le Bulletin fournit 
des lumières. Si rien n’entrave les savants labeurs. de notre 
ami, le comité pourra, l’an prochain, à pareil jour, vous pré- 
senter cette table générale siimpatiemment attendue. Certes le 
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Bulletin aconquis depuis longtemps son droit de cité parmi les 
grandes publications historiques ; et cependant, Messieurs, 
nous en avons la conviction, on n’en saisira la réelle impor- 
fance, que lorsque ces richesses seront groupées, analysées, 
mises à la portée de tous. C’est quelque peu à tâtons que l’on 
s’aventure jusqu'ici dans cette vaste mine : seul, letravailleur, 
qui suit un filon déterminé, peut, à force de persévérance, en 
connaître les ressources. C’est ainsi que l’auteur d’une récente 
étude sur nos rélugiés (The Huguenots ofthe dispersion), dans 
la préface du remarquable ouvrage que nous nous empressons 
de vous signaler, et qui a remporté un prix à l'Université d’Ox- 
ford, M. Reginald Poole, déclare combien, sur ce point comme 
sur tant d’autres, les « inappréciables matériaux » accumulés 
dans le Bulletin, et qu’il a constamment l’occasion de citer, ont 
modifié et consolidé les bases de l’histoire du protestantisme 
français. 

Pendant qu’à l'étranger on proposait cette histoire aux re- 
cherches des savants, l’Académie française décernait à notre 
collègue, M. le pasteur Douen, un des prix Monthyon pou: ses 
Preiniers pasteurs du Désert, etl Académie de Nimes couronnait 
le manuscrit de notre collègue, M. Gaufrès, sur Claude Badne!, 
dont le Bulletin a publié des fragments, et qui est devenu un 
livre riche d'instruction et de faits. Dans ces pages revit, avec 
un charme pénétrant, la sympathique figure d’un des fondateurs 
de l’enseignement classique, d’un savant et d’un chrétien qui, 
plus sincère qu’Érasme, sut sacrifier même « l'intérêt deslettres 
et ses affections les plus chères à la libre profession de la foi ». 

Près des dernières productions de notre littérature histori- 
que —et nous saluons au passage, avec la monographie de lE- 
glise de Nantes, que vient de publier M. le pasteur Vaurigaud, 
le second tome du Coligny, de M. le comte Delaborde, —se pla- 
cera bientôt, nous dirions volontiers se placera enfin, le pre- 
mier volume de la réimpression de l'Histoire ecclésiastique de 
Th. de Bèze, qui ouvre la série des Classiques du proleslan- 


tisme français. 
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Ce soir même, nous trouvons, sur le bureau, les feuilles 4 à 
16, soit 246 pages in-quarto, embrassant les deux premiers 
livres de cette édition vraiment hors de pair, où la valeur du 
texte ancien, fidèlement reproduit, est presque doublée par les 
notes et les commentaires qui l’accompagnent. En présence de 
la courageuse initiative de l'éditeur, de lascience et du dévoue- 
ment de M. Cunitz, du concours éclairé de M. Jules Bonnet, de 
la savante mémoire de M. Baum, il nous est impossible de ne 
pas regretter que, malgré ses instances, notre Société ait été 
si peuécoutée, quand elle a demandé que tous ceux, qui dési- 
raient voir nos Églises rentrer en possession de leurs vieilles 
chroniques, unissent leurs forces pour favoriser cette édition 
depuis si longtemps annoncée par nous : il nous est impossi- 
ble de ne pas regretter, au moment où à la lente préparation 
va succéder l’éclosion tant désirée, que, dans le champ de l’his- 
toire et du passé, où il y a largement place pour tant de sillons, 
d’autres choisissent et effleurent celui-là même que nous avons 
si profondément creusé. 

Vous avez reçu, depuis la dernière assemblée générale, comme 
nous vous l’avions promis, le 4° fascicule de la France protes- 
tante. M. Henri Bordier se consacre avec un redoublement 
d'énergie à la grande tâche, dont lui seul peut-être connaît les 
difficultés dans toute leur étendue. Mais aussi, à mesure qu’elles 
surgissent devant lui, sans lasser son ardeur, elles lui appor- 
tent, à côté de l'honneur, une part toujours plus sérieuse de la 
responsabilité. 

Vous ne serez pas surpris qu'il ait désiré l’assumer désor- 
mais tout entière, et ne pas engager une Société, forcément 
collective, dans toutes les décisions qu’il prend ou tous les ju- 
sements qu'il énonce. Ce n’est pas, comprenez-le bien, un 
lien qui se brise. De même que le Bullelin des premières an- 
nées a encouragé les travaux de Messieurs Haag, nous conti- 
nuerons à recommander à vos effectives sympathies ceux de 
M. Bordier : la Société servira toujours de point central pour 
l'envoi des documents, des renseignements, des biographies 
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complémentaires; mais le comité ne sera plus en cause dans 
les questions de rédaction particulière ou de direction géné- 
rale, dont notre collègue accepte seul le pesant fardeau. 

Pour répondre aux désirs du généreux anonyme de Genève, 
qui a songé l’an dernier aux nécessités matérielles de cette pu- 
blication si considérable, nous avons accordé un exemplaire des 
volumes déjà parus aux vingt bibliothèques protestantes qui 
nous ont semblé justifier le mieux cette faveur. Dans ce nom- 
bre, forcément restreint, nous comptons celle de Ja place Ven- 
dôme, n° 16, ouverte au public, depuis le 7 juin, deux fois par 
semaine au lieu d’une, et augmentée, dans cet exercice, de plu- 
sieurs ouvrages anciens, quelques-uns d’une extrême ra- 
reté. 

Notre gratitude se dirigera tout d'abord, comme tant de fois 
déjà, vers Mme Ja baronne de Neuflize, Mme Henri Thu- 
ret et M. Alexandre de Lessert, du Havre. Les livres offerts par 
ces dames sont au nombre des plus beaux de notre bibliothé- 
que. Ce matin, M. de Lessert ajoutait, à ses dons bibliographi- 
ques,une lettre de Mme Duplessis-Mornay, et l'acte, collationné 
en 1595, sur l'original de 1548, du baptême, en l’Église Saint- 
Germain l’Auxerrois, de cette même Charlotte Arbaleste, qui 
devait briller au premier rang des femmesillustres de la 
Réforme. 


4. Donateurs du 8 avril 4880 au 28 avril 1881 — Livres : Ministère de l’instruc- 
tion publique; Faculté de Montauban; Faculté de Paris; Smithsonian [nstitute; 
MM. pasteur Abt, Becker; J. Bonnet, H. Bordier, R. de Cazenove, pasteur Charra, 
comte de Clervaux, Duval de la Potterie, pasteur Eschenauer, pasteur C. Fros- 
sard, Garelli, pasteur Guitton, professeur Jalabert, Jalaguier, de Lessert, doyen 
Lichtenberger, W. Martin, Maillet, pasteur Maulvault, Read, F. de Schickler, 
Ch. Waddington, pasteur Weiss; Mesdames Heil, Jonghe, Baronne de Neuflize 
et Henri Thuret,. 

Comme auteurs : MM. Rev. Agnew d'Édimbourg, D' Altmann de Breslau, 
pasteur Arboux, pasteur Bourgeois, comte Delaborde, Théophile Dufour de Ge- 
nève, Franklin, pasteur C. Frossard, pasteur Gaberel, Galiffe, Gaufrès, Halphen, 
W. Jackson, pasteur Larnac, pasteur M. Lelièvre, Maïllet, pasteur Meyer, 
Ch. Paillard, pasteur Peyrat, Ch. Pradel, F. Puaux, Rahlenbeck de Bruxelles, 
du Rieu de Leyde, de Rochambeau, Schygberson d’Helsingfors, D' Sepp de Leyde, 
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M. le pasteur Guitton de Tonneins nous a envoyé huit volumes 
de sermons de Drelincourt, Morus, Bayle, Claude; M. le pasteur 
Abt, de Besançon, des ouvrages de théologie allemande; M. lc 
professeur Nicolas de Montauban, un registre du consistoire de 
Genebrières, en 1676; M. Ch. Gally de Beau-Chastel (Ardèche), 
M. Foucault de la Rochelle, M. le pasteur André d’Aubais des 
pièces manuscrites, que le Bulletin reproduira; M. le pasteur 
Bernus, de Bâle, les photographies des portraits de Pierre Mar- 
tyr, Zanchi et Curione; M. le pasteur Benoît de Cette, des 
gravures de galères. Mme Goffart-Torras a orné notre Mu- 
ste d’une curieuse assiette hollandaise du temps de la Révoca- 
tion, reproduisant les traits de l’évêque de Meaux sous le sa- 
tyrique travestissement que leur donne l’auteur du recueil des 
Héros de la tique. Enfin M. le pasteur Charra de Cliousclat nous 
a fait le sacrifice d’une Instilution chrétienne retrouvée au vil- 
lage des Vachères, et que nous déposons avec respect sur nos 
rayons. Get exemplaire, fatigué par l'usage, servit au ministre 
Jacques Boyer, arrêté en 1745; dans les bois, près de ce vil- 
lage mème, après 99 ans d’apostolat au désert. Le vieillard oc- 
togénaire futcondamné au gibet : c’est enrécitant, à haute voix, 
le psaume des mourants qu'il marcha joyeusement au mar- 
Lyre. 

Le ministère de Roger avait commencé en Dauphiné, alors 
que s’éteignaient en Languedoc les dernières lueurs dela guerre 
des Camisards. Connaissez-vous les détails de cette lutte tra- 
gique, où une poignée de montagnards, poussés à bout par la 
persécution, se soulevant au chant des psaumes, tiennent en 
échec, pendant des années, les troupes envoyées pour les domp- 
ter, et qui brülent leurs villages, sans triompher de leur hé- 


pasteur Tollin de Magdebourg, pasteur Vaurigaud, Miss Eliza Potter des États- 
Unis, pasteur Clément de Faye, baron Alphonse de Ruble Seitte. 

Manuscrits : Consistoire Wallon d'Amsterdam, MM. pasteur André, Foucault, 
pasteur Frossard, Gally, A. de Lessert, professeur Nicolas, Mlle Ollier. 

Gravures et cartes : pasteur Benoît, pasteur Bernus de Bâle, de Lessert, 
Martin, de Rochas d’Aiglun, F. de Schickler, 
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roïsme? Le connaissez-vous ce chef des « Enfants de Dieu », 
comme ils aimaient à s’appeler, ce Roland, à la fois général et 
prophète, qui, après avoir conduit les Cévenols à la victoire, sut 
résister mieux que Cavalier aux promesses de Villars, et, laliberté 
de conscience n'étant point obtenue, reprit les armes et tomba 
victime de la trahison sous les murs du château de Castelnau ? 
Dans une vallée des Cévennes, on montre encore au voyageur le 
Mas-Soubevyran, la maison où naquit le héros, la hallebarde 
à double pointe, la vieille Bible qu’il feuilletait. L’an dernier, 
M. Jules Bonnet accomplissait,à son tour,ce pieux pélerinage,et, 
comme 1l l’a raconté lui-même, avec une émotion communica- 
tive que je ne saurais que rappeler, il apprenait avec douleur 
que le foyer historique allait bientôt disparaître, les reliques 
être dispersées, l’arrière-neveu de Roland, gardien de ces sou- 
venirs être forcé d'abandonner, dans sa vieillesse, le toit de ses 
pères, victime des fléaux qui ont désolé le Midi. Notre So- 
ciété, Messieurs, est pauvre, etses déficits annuels ne lui per- 
mettent guère de protéger nos monuments historiques. Et 
pourtant, pouvions-nous hésiter? Nous avons lancé un appel au 
près et au loin ; nous avons dit : Il y a là une grande mémoire 
à honorer; cette humble demeure, qui va être saisie, vendue 
pour satisfaire des créanciers, nous représente tout un passé 
d’héroïsme et de foi; aidez-nous à la conserver! 

L'appel a été entendu. Des amis de Paris et de province, 
de Nîmes, surtout, stimulés par notre collègue, M. Ch. Sagnier, 
le consistoire de Lyon, qui nous a envoyé 200 francs, jusqu’à la 
descendante d’un réfugié, qui nous adresse son offrande d’A- 
mérique, ont sauvé la maison de Roland. Pour la première 
fois, notre Société a fait usage des droits civils que la lot lui 
confère; elle a remboursé les hypothèques, elle a désintéressé 
les créanciers, elle est devenue la propriétaire légale d’un 
lambeau de terre cévenole. La maison de Roland appartient 
maintenant, d’une manière défimilive, au protestantisme fran- 
çais ; etc’est,au vénérable descendant des Camisards, que nous 
en avons naturellement confié la garde. 
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Nous sommes heureux de le constater, le caractère de cette 
souscription exceptionnelle a été généralement compris. Les 
collectes ordinaires, soit de Paris, soit des églises des dépar- 
tements à l’occasion de la fête de la Réformation, ne s’en sont 
point ressenties. Nos listes, à côté d’amis depuis longtemps 
éprouvés, contiennent, dans cet exercice, quelques amis nou- 
veaux et bienvenus, pas tous ceux néanmoins, comment ne 
pas le répéter, sur lesquels une œuvre de lumière et d'union, 
comme la nôtre, devrait pouvoir absolument compter. Cette fois 
encore, il est des offrandes particulièrement touchantes : une 
paroisse des plus pauvres a pris sur son nécessaire pour nous 
adresser 2 francs 5 centimes; dans une autre, le pasteur, 
exposant la détresse des fidèles, nous demande à solder l’abon- 
nement au Bulletin, auquel ilne voudrait pas renoncer, par 
la transcription de documents inédits. Grandes églises de 
France, il y à plus d’une leçon dans ces dévouements obscurs ! 

Nous remercions les 90 ou 95 pasteurs, qui ont plaidé cette 
année la cause de l’histoire protestante et du culte des sou- 
venirs : nous remercions M. le pasteur Bersier d’avoir cé- 
lébré le jour de la Toussaint, à la chapelle de l'Étoile, un service 
spécial en l’honneur dela Réformation, avec une collecte pro- 
duisant 360 francs, la somme la plus élevée quenous ayonsreçue 
dans cet exercice : viennent ensuite ; la chapelle Saint-André 
300, Nimes 215, le Havre 180, Reims 165, l’Oratoire à Paris 156, 
Rouen 195, la Chapelle Taitbout 100. Tous les noms seront en- 
registrés dans le rapport’. Le total de ces collectes atteint en- 
viron 4000 francs. 


1. Eglises donatrices en 1880, collectes parvenues au 928 avril 1881 : Aigues- 
vives, Anduze, Aubais, Auxerre, Bâle, Bayonne, Bergerac, Bernis, Besançon, 
Bolbec, Bosserons, Boulogne-sur-Mer, Boulogne-sur-Seine, Brest, Caen, Cannes, 
Castres, Caveirac, Cette, Clermont-Ferrand, Cliouselat, Corbeil, Cournonterral: 
Creysselles, Dijon, Épinal, Euzet, Eynesse, Fontainebleau, Fresnoy-le-Grand, 
Ganges, Gorniès, Grand-Combe (la), Havre (le), Héricourt, Jallieu, Lassalle, 
Lunéville, Lusignan, Lyon, Marseille, Mauguio, Mauvezin, Milhaud-les-Nimes, 
Montargis, Montbéliard, Montcarret, Montpellier, Mouchamps, Nègrepelisse, Nice, 
Nîmes, Niort, Nyons, Orpierre, Paris, (Etoile, Asile Lambrechts, Oratoire, Saint- 
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C'est le 15 juin que nous lancions l’appel pour sauver le Mas- 
Soubeyran : la première réponse reçue nous venait de M. le 
pasteur Napoléon Peyrat. Ah! Messieurs, le descendant des Al- 
bigeois, l'historien des Camisards, avait senti baltre son cœur 
au nom de Roland; ce cœur ardent, passionné, toujours prêt 
pour les saints enthousiasmes.. et qui se repose aujourd’hui 
dans la paix de son maïître. Avec M. Peyrat disparaît, non seu- 
lement un poète « fils d’un soleil plus chaud que celui de nos 
bords », comme l’appelait Béranger ; un chantre inspiré, que les 
félibres du Midi nommaient récemment leur aïeul etinscrivaient 
solennellement dans leur maintenance ; mais aussi et surtoutun 
historienreconnu et admiré desSainte-Beuve, des Michelet, des 
Henri Martin. « J'ai deux travaux en tête », disait le jeune 
homme dés les premiers temps de son pénible séjour à Paris, 
«histoire des Albigeois, mes ancêtres par le sang; l’histoire des 
Camisards, mes aïeux par la foi.» Et, lorsque en 1842 parurent 
les Pasteurs du désert, on écrivait de lui : (Il n’a pas seulement 
restauré les épitaphes de ses héros: comme le vieillard des 
tombeaux dont parle Walter Scott, il les a fait sortir vivants 
de leur sépulcres »'. Toute une époque terrible et sublime 
palpite dans ce livre qui exerça, sur l'essor de nos études histo- 
riques,uneinfluence aussi incontestable que méritée.On n’ana- 
lyse pas un tel récit : il faudrait le lire et le relire encore dans 
nos jours de doute, de scepticismeet de langueur. 

Avec Vigilance, esclave, prêtre et réformateur au v° siècle, 
M. Peyrat revenait à ses chères Pyrénées : plus tard il rappro- 
chait les réformateurs du xrr° en France et en Italie, Pierre de 


André, Sainte-Marie, chapelle Taitbout), Pau, Périgueux, Perpignan, Réalmont, 
Reims, Rouen, Saint-Amand-les-Eaux, Saint-Ambroise, Saint-Chaptes, Saint- 
Etienne, Saint-Germain, Saint-Laurent d’Aigouze, Saint-Laurent du Cros, Saint- 
Michel de Chabrillanoux, Saint-Palais-sur-Mer, Saint-Pargoire, Saint-Voy, Salies 
de Béarn, Strasbourg, Tonneins, Toul, Toulaud, Tours, Uzès, Valence, Valle- 
raugue, Vauvert, Vialas, Vire. Collectes antérieures reçues depuis la dernière 
assemblée générale : pour 1878, Saint-Maurice de Cazevielle; pour 1879, Aubais, 
Bernis, Nimes. 
1. Henri Martin, Histoire de France. 
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Brueys, Arrigo, Abélard, Arnold de Brescia, Saint-Bernard, 
Bérenger ; ou décrivait deux des épisodes de notre histoire ré- 
formée, le Colloque de Poissy, vers Les souvenirs duquel l'avait 
porté sa résidence de Saint-Germain, et le Siège du Mas-d’Azil, 
récit où il a peint « les hommes et les événements sur leur ter- 
rain propre, dans leur horizon natal et sous le vif reflet de leur 
ciel ». Pour lui, en effet, plus que pour tout autre, « l’histoire 
n’est pas un ossuaire, un musée de momies; c’est un drame 
dont les acteurs se meuvent, parlent, combattent, chantent, gé- 
missent, meurent». Mais l’œuvre desa vie lui semblait incom- 
plète, tant qu’iln’avait pasrempli son devoirfilial envers les Albi- 
geois, € ces funérailles tardives d’une race inconsolée, dont les 
cendresn’avaient point de sépultures et dont la mémoire n’avait 
point de mausolée ». Ilse sentait appelé à raconter « ces batailles 
oubliées et ces martyrs inconnus ». [lle fit,1ly aneufans, dans les 
Albigeois et l'inquisition. Ge n’était que le tiers de la tâche co- 
lossale qu'il s’imposait. Après avoir raconté d’abord le marty- 
rologe, montré l'importance de la croisade exterminatrice dans 
le développement historique du catholicisme et dans les 
croyances mystérieuses descathares, démêlé, avec une intuition 
qui surprend et que l’origine de l’auteur peut seule expliquer, la 
filiation toute johannite de l’albigéisme, il se mit courageuse- 
mentànous en décrire la genèse. Luiseul sans doute pouvait nous 
l'exposer : mais déjà 1l voyait venir cette nuit où nul ne peut 
plus travailler. «I faut se hâter », s’écriait-il, (je sensmes forces 
défaillir ». 

Nous avons été les confidents de ces souffrances intimes, de 
ces douloureux pressentiments. « Mon livre s’achèvera-t- 
il? Je veux lui donner une famille adoptive; c’est natu- 
rellement votre société, et la fille accueillera la vieille mère. 
Si mon histoire s’imprime, elle jettera votre nom dans 
son cri de guerre et déploiera votre bannière dans ses ba- 
tailles. Elle est le portique cyclopéen du monument dont vous 
réunissez les matériaux immenses. » Il y a deux mois à peine 
le tome [paraissait — La civilisation romane. I y en aura 
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trois : si l’auteur se repose, ses œuvres lui survivront. Sur la 
première page, votre société figure à la place d'honneur, et, 
dans le style plein de feu et débordant d'images vibrantes qui 
lui appartient en propre, M. Peyrat, nous félicitant de rassem- 
bler les épaves du grand naufrage du xvi°siécle, implorait pour 
l'église Johannite d'Aquitaine l'hospitalité de l’Église réformée 
de France. 

Au nom de ce dernier des Albigeois, qui fut en même temps 
huguenot si convaincu, permettez-nous de répéter ce soir cette 
sollicitation suprème. M. Guizotluiavait dit: « Vous comblez dans 
l'histoire de France une lacune de deux siècles.» Vous, Mes- 
sieurs, vous honorerez sa mémoire en remontant avec lui vers 
la sombre mais grandiose épopée de ses ancêtres tant aimés. 

C’est au milieu de nos archives qu’en ses heures de décou- 
ragement M. Peyrat songeait à déposer le fruit de ses veilles. 
A défaut du présent, c’eût été au moins les léguer à l’avenir. 
Certes, Messieurs, quand nous fondions cette bibliothèque, qui 
depuis a si merveilleusement prospéré sous la protection de 
Dieu, nous étions loin d’entrevoir les destinées qui lui seraient 
réservées. Il me reste à vous en offrir un témoignage de plus. 
Lorsque Louis XIV eût décrété qu'il n’y avait plus de protes- 
tants en France, que les derniers temples devaient s’écrouler, 
les derniers ministres s’expatrier à Jamais, parmi les fidèles 
confesseurs qui, au prix de mille dangers, parvinrent à franchir 
la frontière et à gagner la terre de refuge, il en est qui empor- 
taient avec eux, commeleurpluscher trésor, les actes et les titres 
de ces églises condamnées et anéanties. Peu de temps après Ja 
révocation, Nicolas Gaudemar, ancien d’une petite église de 
Provence, arrivait en Hollande avec un précieux dossier, le 
registre où, depuis 1625, s’inscrivaient les délibérations de son 
consistoire, et les pièces en établissant la comptabilité et les 
droits. Comme tant d’autres, il avait cru que l’exil aurait un 
terme ; mais, quand lesannées, en s’écoulant, vinrentlui enlever 
l'espérance de revoir la patrie, il voulut que ces preuves écrites 
ne fussent point perdues pour elle, et, avant de mourir, 1l les 
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confia au consistoire de l’Église wallonne d'Amsterdam, « pour 
être gardées à l'avantage des Églises de Riez, Romoles et An- 
nexes ». 

Depuisbientôt deux cents ans, ces papiers jaunis étaient en- 
sevelis dans l'abri tutélaire que sasollicitude leur avait procuré. 
Les portes de la France étaient rouvertes, mais qui donc les 
eût réclamées ces légitimations d’untroupeau disparu? Un jour 
votre comité fut informé de ce dépôt. Confiants dans la frater- 
nité éclairée de l’Église wallonne, etpar l’intermédiaire de M. le 
pasteur Gagnebin, dont nous avons eu si souvent l’occasion 
d’éprouver la bienveillance, nous avons demandé au vénérable 
consistoire d'Amsterdam s’il ne jugeait pas que le moment était 
venu de rendre aux protestants de France les papiers de l’an- 
cienne église de Riez. Ce sont les seules preuves qui en restent, 
même les seuls registres connus de toute notre province ecclé- 
siastique de Provence. 

Le consistoire wallon d'Amsterdam n’a pas trompé notre 
attente. Votre société, reconnue comme établissement d'utilité 
publique, lui a paru l’héritière naturelle des proscrits d’autre- 
fois, la meilleure gardienne de leurs titres sacrés. Avec un em- 
pressement, qui nous a profondément touchés, elle nous les a 
rendus. C’estavec gratitude pour ceux qui nous l’ont conservé, 
— et avec émotion aussi, — que nous apportons ce mémo- 
rial dans notre assemblée historique et religieuse de ce soir. 
Le vieux livre est revenu dans la patrie où le pieux réfugié n’a 
purentrer lui-même. Avec lui ressuscite pour nous la mémoire 
d’une deces Églises du Seigneur oubliées par les hommes, et qui 
avaient cependant vécu devant Dieu. À peine l’aurions-nous 
connue, et maintenant sa trace est assurée dans l’histoire. 

Messieurs, il nous semble que la mission de notre société 
s'affirme et grandit. Ne nous aiderez-vous pas tous à la toujours 
mieux remplir? 


ÉTUDES HISTORIQUES 


VITTORIA COLONNA A LA COUR DE FERRARE 
(1537-1538) 


L’an 1537 fut marqué par un événement, qui ne saurait 
passer inaperçu dans la vie de Renée de France. La cour de 
Ferrare reçut la visite d’une femme aussi distinguée par ses 
talents que par ses vertus, qui, après avoir brillé d’un incom- 
parable éclat dans la société de Rome et de Naples, et exercé 
la plus pure séduction sur ses contemporains, n’aspirait qu’à 
se faire oublier dans la pratique des œuvres de charité et dans 
l'ombre des cloitres. La veuve de Francesco Davalos, Vittoria 
Colonna, marquise de Pescara, venant de Lucques, et se diri- 
geant, disait-on, vers Venise, pour entreprendre un pèlerinage 
aux lieux saints, arriva, le 8 avril 1587, à Ferrare, dans le 
plus modeste équipage‘. Elle y fut suivie, peu de jours après, 
par le plus célèbre prédicateur de l'Italie, le capucin Bernar- 
dino Ochino, déjà suspect d’hétérodoxie, et qui n’en fut pas 
moins élu supérieur général de son ordre, l’année suivante. 

La marquise de Pescara n’était point une inconnue pour la 
duchesse Renée, qui lui fit le plus gracieux accueil. Le duc se 
montra noblement hospitalier envers celle qui, sans porter 
une couronne, marchait presque l’égale des souverains par l’il- 
lustration de sa naissance et la beauté de son génie. I lui offrit 
un logement au palais Mosti, voisin du château, désigna pour 
la servir des officiers de sa propre maison, et marqua par le 
plus respectueux empressement le prix qu'il attachait à une 


4. « Fin d’agli 8 d’aprile del 1537 giunse a Ferrara con 6 donne in umil habito 
per passare, come dicevasi, a Venezia e di la peregrinare a luoghi santi. » An- 
tonio Frizzi, Memorie per La storia di Ferrara (t. IV, 313). 
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telle visite‘. La marquise amenait avec elle six dames qui de- 
vaient l'accompagner en Palestine. Mais il paraît que ses projets 
se modifièrent à Ferrare, où elle passa près d’un an, à la grande 
satisfaction de la famille ducale, qui n’épargna rien pour la 
retenir. Des invitations furent adressées aux personnages Îles 
plus distingués du Milanais et de la Vénétie pour venir lui 
présenter leurs hommages dans la capitale des ducs d’Este. Plu- 
sieurs répondirent à cet appel, entre autres Luigi Allemanni, 
poète lui-même, et Trissino, auteur d’une épopée sur la libéra- 
tion de l'Italie par Bélisaire?. D’autres s’excusèrent par les 
lettres les plus flatteuses. Le pieux évêque Giberti, ce protec- 
teur des lettres sacrées, qui avait installé des presses dans son 
propre palais pour la publication des Homélies de Saint Jean- 
Chrysostôme, ne pouvant se rendre à Ferrare, fit prier la mar- 
quise de venir passer quelque temps à Vérone. A celte nou- 
velle, la population ferraraise se montra fort émue, et peu s’en 
fallut, dit un chroniqueur, que le messager de l’évêque ne füt 
chassé par le duc, ou malmené par le peuple, qui s’indignait 
qu’on voulût lui ravir son plus cher trésor, au profit des Vé- 
ronais. Francesco de la Torre partit n’emportant qu’une simple 
promesse : € Qui sait, madame, » dit-il à la marquise, en pre- 
nant congé d’elle, » si mes concitoyens n’useront pas à leur tour 
de représailles? En ce cas, je puis espérer de voir plus long- 
temps votre seigneurie dans la noble cité qui fera bien des 
jaloux * ». Tel était l’empressement des villes d'Italie à fêter 
la veuve d’un héros, honorée des uns comme une muse, des 
autres comme une sainte, et se dérobant aux hommages pour 
accomplir les plus humbles devoirs de la religion. 


1. « Dove la trattenne il Duca con somme dimostrazioni., » Rime di Vittoria 
Colonna. Edition Visconti, in-80, Rome, 1840. Page cx1r de la préface. 

2. Ibidem. 

3. « Pocho andô che non fosse o bandito dal Duca o lapidato dal popolo, dolen- 
dosi ognuno che avesse avuto animo d’impoverir Ferrara del suo maggiore te- 
soro. » Leltere di Giberti. Edition de Sansovino, 1560, t. I, f° 36. 

4. Chi sa che non si possa far ripresaglia? Laqual cosa se succedesse io spe- 
rarei di veder V. S. pià spesso in Verona, etc. » Ibidem, p. cxv. 
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Les poésies de Vittoria Colonna, empreintes de cette mys- 
tique ferveur qui n’est l'apanage exclusif d'aucune église, et 
que peuvent également invoquer le catholicisme et la Réforme, 
jusüfient l'admiration de ses contemporains, et le bel éloge de 
l’évèque de Fossombrone, qui croyait voir revivre l’âme de Pé- 
trarque et de Platon dans le chaste génie de cette muse de la 
Renaissance. La douleur fut la première inspiration qui la 
porta, d’un vol enflammé, à la source des consolations éter- 
nelles : « Si jamais infortunée a vécu dans le deuil et la peine, 
c'est moi, que couvre le morne appareil du veuvage, et qui, 
sous la mante noire, ne connais que plaintes el gémisse- 
ments : 


Se mai misero visse in doglia e pena, 
Avvolto in nero duolo, in nero manto, 
Quella son io che vivo sol di pianto, 


Mais elle a puisé dans la contemplation de Dieu et de ses 
perfections célestes une force inespérée. Elle a connu les 
saintes joies de la conversion, et c’est dans le plus beau lan- 
gage qu'elle exprime les ravissements de la foi dont le secret 
lui fut révélé dans un songe : 

« Songe heureux, sainte main, qui délivra mon cœur de 
tant de nœuds et d’antiques chaînes; qui me ramena des 
douteuses espérances et des erreurs trop manifestes au droit 
chemin de la vérité! 

» À la même heure s’envolèrent de mon esprit les décevantes 
images qui l'avaient si souvent séduit, et mon âme cueillit 
comme fruit de ses douces et poignantes anxiétés le repentir 
et le regret. 

» Jamais impétueux éclair ne fendit la nue avec autant de 
célérité que l'esprit ne déchira le voile qui offusquait ma 
pensée. 

» La main qui fit le ciel a refait mon âme, et s’est montrée 
si compatissante à ma prière, que, tout Joyeux qu'il est, mon 
cœur brûle et tremble encore d’étonnement! » 

XXx. — 14 
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Me riformô la man che formô il cielo 
E si pietosa al mio priego s’offerse 
Che ancor lieto ne trema ardendo il cuore. 

Le sonnet suivant est une belle peinture des tentations de 
l’âme qui ne peut échapper aux atteintes du mal qu’en s’atta- 
chant d'une foi vive au Rédempteur : 

« Quand la mer troublée se soulève et assiège de ses fureurs 
quelque intrépide écueil, si le rocher reste ferme, l’orageux 
orgueil des flots se brise tout à coup et l’onde retombe en 
écume sur elle-même. 

» Ainsi moi, si le profond océan des eaux du monde me 
vient assaillir avec colère, je lève comme un roc mon front 
vers le ciel, et plus la vague redouble ses assauts, plus je la 
renvoie dépouillée de sa vigueur ; 

» Et si le vent du désir soulève une nouvelle guerre, je vole 
au rivage, et d’un lien formé d’amour et de fidélité, tressés 
ensemble; 

» J’attache ma barque à une pierre qui ne cède jamais, à 
la roche vive de Jésus-Christ, en sorte que je puis à toute 
heure rentrer au port. » 

Dans un autre sonnet le poète décrit les sombres magnifi- 
cences du drame de la Passion, et trouve des accents en har- 
monie avec la grandeur du sujet : 

» Les anges élus pour le bonheur qui n’a pas de fin désirent 
aujourd'hui souffrir les angoisses de la mort, afin que dans 
le séjour céleste le serviteur ne soit pas plus favorisé que le 
maitre ; 

» L’antique mère pleure le péché qui ferma la porte du 
ciel à ses fils; elle pleure de ce que maintenant ils sont con- 
duits par deux mains percées vers ce chemin perdu par leur 
faute ; 

» Le soleil cache sa chevelure de feu; les pierres vives se 
brisent, les montagnes s’entr’ouvrent, la terre et les cieux 
tremblent, la mer se soulève; d 

» Les esprits si prompts à notre perte sentent s’aggraver le 
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poids de leurs chaînes; l’homme seul ne pleure pas, lui qui 
naquit dans les pleurs! » 


L’huomo non piange e pur piangendo nacque ! 


À la lecture de ces vers on comprend le vif attrait que du- 
rent éprouver l’une pour l’autre Vittoria et Renée, toutes deux 
éprises des vérités supérieures qui ouvrent à la foi de nou- 
veaux horizons, gémissant de la décadence des institutions re- 
ligieuses de leur temps et ne variant que sur le choix des 
remèdes; l’une plus portée, dans ses mystiques ravissements, 
à attendre la réforme de l'Église de l’action invisible et de la 
vertu toujours présente de son divin fondateur, l’autre, plus 
attentive aux voies humaines et à l’effort de tout cœur droit et 
sincère pour rétablir le culte en esprit, non sans gémir, par 
une intime expérience trop souvent renouvelée, sur les fai- 
blesses et les inconséquences qui viennent trop souvent démen- 
tir un si noble dessein ! 

A la suite de Vittoria était arrivé à Ferrare le célèbre prédi- 
cateur toscan que nous avons déjà rencontré à Naples, et dont 
le cœur recélait une de ces luttes silencieuses, tragiques, qui 
ne sont pas rares aux époques de rénovation. Au milieu des 
hommages qui l’accueillaient partout et des triomphes ora- 
toires qui marquaient chacun de ses pas, soit qu’il réconciliât 
les habitants de Pérouse divisés par des haines séculaires, 
soit qu'il recueillit à Naples, à la suite d'un sermon de charité, 
la somme prodigieuse de six mille écus, soit qu'il émût l’em- 
pereur Charles-Quint lui-même qui était demeuré insensible à 
la voix de Luther, Ochino éprouvait le malaise profond d’une 
âme qui n’ose s'ouvrir tout entière el dire avec l’apôtre : J'ai 
cru, c'est pourquoi j'ai parlé! En descendant de la chaire où 
il avait tenu des milliers d’auditeurs suspendus à ses lèvres, 
il s’accusait de voiler des vérités saintes, de prêcher aux âmes 
affamées de salut un Christ masqué, défiguré par les supersti- 
tions’. Plus d’une fois on l'avait trouvé en larmes dans sa 


4. « Predicar sospetto ctpredicar Christo mascarato in gergo, et molte volte 
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celiule, soupirant après la délivrance qui suit une courageuse 
résolution, et se débattant sous le poids des chaînes que la 
faveur du monde et l’admiration universelle rivaient autour 
de lui par mille nœuds. 

Ce n’était pas dans les entretiens de sa noble protectrice, de 
la veuve de Francesco d’Avalos, qu’il devait puiser le courage 
nécessaire pour se montrer conséquent avec lui-même. Sous 
l'impression de la vive éloquence d’Ochino, comme sous le 
charme des entretiens de Valdez et des prédications de Pierre 
Martyr découvrant un monde nouveau à son âme altérée de 
spiritualité, Vittoria Colonna demeurait une fille obéissante 
de l'Église dont elle discernait clairement les abus, et l'horreur 
du schisme se mêlait aux mystiques ravissements de sa foi plus 
portée à la contemplation qu'à l’action. Cet attachement à 
l'Église de Rome, dépositaire, à ses yeux, des divines promesses, 
se révélait par d’étranges scrupules dans sa vie quotidienne. 
Malgré des titres incontestables, elle se refusait à soutenir un 
procès contre les moines du Mont-Cassin, pour conserver une 
propriété voisine du couvent el appartenant à son neveu, le 
marquis del Vasto. Comme on lui remontrait les torts des reli- 
gieux qui dérogeaient trop souvent, en ces jours de licence, 
aux règles de la charité, elle n’hésita pas à blâmer un tel lan- 
gage : « Prenez garde, dit-elle, ce sont là des propos d’héré- 
« tiques! » 

On ne s’étonnera pas du zèle déployé par Vittoria pour obte- 
nir de la libéralité du duc de Ferrare un terrain consacré à cet 
ordre des capucins dont Ochino était la gloire. Ni le duc ni ses 
conseillers ne purent résister à ses grâces persuasives, et un 
terrain situé dans le bourg de la Miséricorde, non loin du Pà, 
fut concédé à Vittoria pour la construction d’un oratoire qui 
servirait de retraite au Padre déjà plus qu'à demi détaché 


bisogna bestemiarlo per saüisfare alla superstitione del mondo. » Lettre à Vittoria 
Colonna du 22 août 1542. Voir le bel ouvrage du D: Karl Benrath, Bernardino 
Ochino of Siena, in-8. London, 1876, p. 107. Traduction de l'original allemand, 

4. « Risolulamente rispose : questi sono ragioni da eretici. » Rime, préface, 
p. CXXVII. 
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des pratiques de son ordre et des observances de l’Église 
romaine ‘. Nul œil n’était assez clairvoyant pour pénétrer un 
mystère qui ne se dévoila que peu d'années après, et Ochino, 
prèchant au Dôme de Ferrare, y retrouva l'immense concours 
et extraordinaire succès qui signalait chacune de ses prédi- 
cations dans les principales cités de l'Italie. 

Vitloria jouissait de ses triomphes sans en pressentir le 
terme. Renée fut-elle plus clairvoyante en entendant sous les 
voûtes de la cathédrale le prédicateur dont l’éloquence à la fois 
contenue et hardie répondait sans doute à plus d’une aspira- 
tion refoulée de son propre cœur ? Elle lui fit en tous cas le 
plus gracieux accueil. C'était le plus sûr moyen de plaire à 
Vittoria, qui manifestait, en toutes occasions, une déférence, 
singulière pour Ochino devenu son directeur spirituel, en l’ab- 
sence du cardinal Pole. Ses journées se partageaient entre les 
pratiques de la dévotion et les fes de la cour où elle parais- 
sait dans le plus humble costume. On lit dans une lettre écrite 
de Ferrare au duc de Mantoue, le 8 juin 1537 : « La marquise 
» de Pessara est venue ce matin faire visite à M*° la duchesse 
» dans lhabit le plus grossier. Ces deux dames sont restées 
» fort longtemps ensemble, et la marquise a été retenue à 
» déjeuner au palais en nombreuse compagnie. » Un autre 
nouvelliste du nom de Rinchino nous apprend que le 22 février 
1538, veille de son départ, la marquise assista au château à 
une fête des plus brillantes donnée en son honneur, et qu’elle 
y récita cinq de ses sonnets. De ce nombre étaient sans doute 
les deux morceaux dont on conserve une copie à la bibliothèque 
d’'Este avec ces mots : Sur une musique du duc de Ferrare. 
On sait que le duc était grand musicien et avait d'excellents 
chanteurs à son service. Le salon de Aurore, où retentirent 

1. Antonio Frizzi, Memorie, t. IV, p. 313. 

2. « A di 11 detto mese (maii) 1537 predicd in Domo frate Bernardino con 
grande audientia. » Chronique manuscrite de Ferrare, collection Campori. 

3. « In questa matina è venuta la Sra Ma de Pescara a visitare la Sma Du- 


chessa vestita in abito mollo abjecto, etc... Lettre de Grossino au duc de Man- 
tone. Communication de M. G. Campori. 
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plus d’une fois les stances de l’Arioste et du Tasse, n’entendit 
jamais plus purs accents : 

« Si le son fugitif qui n’a de soutien que l’air fragile où il se 
meut, si le souffle qui en recèle l'esprit caché, et le fait vibrer 
avec suavité dans une voix mortelle, 

» Touche parfois si délicieusement le cœur, qu’ii dissipe les 
vains soucis, enflamme la pensée, et donne des ailes à nos 
désirs pour s'élever vers les cieux, 

» Que sera-ce quand l’âme pure, animée d’un saint zèle, 
entendra la céleste harmonie avec cette ouïe intérieure qui ne 
perçoit que la vérité, 

» En présence de son Créateur, dans ce séjour glorieux où 
ne peuvent se perdre ni le ton ni la mesure, où rien ne vient 
troubler l'harmonie du divin concert? » 


Nel sommo cielo, 
U’ non si perde mai tuono e misura 
Ne si discorda il bel concerto altero* ? 


Mieux encore que les fêtes où se déployaient les rares talents, 
qui n'étaient que les pieuses aspirations de son âme, un fait 
témoigne de la haute faveur dont Vittoria jouissait auprès 
de la famille ducale. Le 19 juin 1537, la duchesse, déjà mère 
de trois enfants, Anne, Alphonse, Lucrèce, donna le jour à 
une troisième fille qui reçut le nom d'Éléonore, La marquise 
fut sa marraine. Une sainte muse de la Renaissance accueillit 
ainsi, à son entrée dans la vie, celle qui devait être plus tard 
l'objet des hommages, peut-être du mystérieux amour, du 
plus grand poète de son temps. Dans les courtes années de ses 
félicités conjugales, Vittoria n'avait point été mère. Elle ne 
connut le sentiment maternel que dans sa vive tendresse pour 
son neveu et fils adoptif le marquis del Vasto, dont elle dirigea 
l’éducation, chef-d'œuvre de ses sollicitudes, et peut-être à 
la cour de Ferrare, près des charmants enfants de la duchesse 


1. Rime, parte secunda, Rime sacre e morali, sonetto XLI, p. 200. Le son- 
net XL n’est pas moins remarquable. 
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devenus comme les siens. C’est un sujet sur lequel elle aime à 
revenir dans ses lettres : « Dieu me donne, écrit-elle au 
duc, quelques années plus tard, de retourner dans votre 
douce cité de Ferrare, auprès de Votre Excellence, et de tant 
de chères amies, mes sœurs ou commères, près de madame la 
duchesse et de ses divins enfants‘! Puisse, en ces fêtes de Noël, 
Votre Altesse renaître avec le Christ, dont j'invoque la protec- 
tion pour toute sa famille ! » 

Vitioria ne quitta Ferrare que vers la fin de février 1538, 
après un séjour dont la longue durée ne semble pouvoir s’ex- 
pliquer ni par le baptème d’une jeune princesse, ni par l’obten- 
tion d’un terrain d’avance accordé à l’ordre des capucins dont 
Ochino était alors la gloire, ni même par ces lignes d’une lettre 
au cardinal de Mantoue.«Grâce à Dieu, je me trouve à Ferrare 
en grande paix et consolation, Son Excellence le duc et tous 
les siens me laissant toute liberté pour les œuvres de charité 
qui satisfont bien autrement le cœur que les plaisirs si mêlés 
de la conversation. Plaise à la bonté divine que toutes mes 
pensées se rapportent non à moi mais à Christ °! » 

Faut-il chercher l’explication d’un séjour si prolongé à Fer- 
rare, dans l’accomplissement d’une secrète mission auprès de 
la duchesse, pour la ramener sans bruit à la foi orthodoxe? Si 
celte conjecture correspond à quelque réalité, le choix de Vit- 
toria eût été des plus habiles, car nulle femme de ce siècle 
ne posséda un charme égal au sien, et ne sut mieux concilier 
les aspirations des temps nouveaux avec une immuable fidélité 
à l'Église catholique. En ces jours de crise où le problème 
religieux se posait si douloureusement pour tant d’âmes par- 
tagées entre l’ancienne et la nouvelle croyance, Vittoria nous 
apparaît comme la prêtresse de cet Oratoire du divin amour où 


4. « Con tante mie amiche commare et sorelle, et con la Extia de madama et 
divini figlivoli. » Lettre de Rome du 10 décembre 1539. Original autographe. 
Archives d'Este. 

9, « Piaccia alla bonta divina che non ne sia nesciuna mia, ma tutte di Christo! » 
Lettre du 12 juin 1537. Original. Archives de Mantoue. 
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de nobles esprits rêvaient, non sans illusion, une religion 
épurée dans le cadre d’une Église séculaire. N'est-ce pas le 
sens du beau sonnet : 

« Je vois, à Pierre, ton filet sichargé d’algue et de fange, que, 
si la vague vient à l’assaillir, il court le risque de se rompre et 
la barque est menacée du naufrage. 

» Mais ton fidèle successeur, choisi pour un suprême des- 
sein, veille de la main et du cœur à la conduire au port. 

» À son juste vouloir s'oppose la malice du monde, de telle 
sorte que chacun reconnait que, sans le secours d'en haut, ton 
vicaire travaillerait en vain : 

Onde ciascuno s’è accorto 
Ch’egli senza’l tuo aiuto adoprô in vano. 


Ce sonnet est bien l'expression des sentiments de Vittoria, 
et d’une catégorie de croyants qui, dans les plus mauvais jours, 
n’ont pas désespéré de l’unité de l’Église attachée au visible et 
suprème pasteur. On ne saurait douter que dans ses entretiens 
avec Renée, Viltoria n’ait touché à ces graves questions qui 
préoccupaient alors tant d’âmes d’élite, sans en obtenir la 
même réponse. Le fit-elle en vertu d’une secrète mission, ou 
par cet élan naturel qui porte de nobles esprits vers des sujets 
dignes d'eux? En l'absence de tout document contemporain, 
on ne peut n1 affirmer, ni contredire une thèse qui a trouvé un 
ingénieux interprète. Il n’a pour lui que des conjectures, mais 
elles acquièrent, sous sa plume, un haut degré de probabilité! 
Quoi qu’il en soit, les effets ne paraissent pas avoir répondu 
aux espérances nourries par quelques personnes de la cour. Il 
est juste néanmoins de reconnaitre qu’une période d’apaise- 
ment correspondit au séjour de Vittoria près de la famille du- 
cale, et d’en attribuer le mérite à sa douce et pure influence. 
On trouvera la preuve des sentiments qu’elle sut inspirer à 
Renée dans une correspondance ouverte, sous les auspices de 


1. Villoria Colonna. Notice accompagnée de lettres inédites, publiée par 
M. le marquis G. Campori. Broch. in-8°. Modène, 1879. (Pages 12 à 14.) 
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la duchesse, entre la fille des Colonna et la sœur de Fran- 
çois I". 

L'origine de ces rapports s'explique tout naturellement par 
un message de Renée à sa bonne sœur, toujours attentive aux 
incidents, heureux ou tristes, de la cour d’Este. Une visite de 
Vittoria Colonna, servant de marraine à une jeune princesse, 
quel aimable sujet d’épitre après tant de messages affligeants! 
Mais cette épiître est, comme tant d’autres, hélas! perdue. Mar- 
guerite ne put laisser une telle communication sans réponse. 
Elle cultivait elle-même la poésie, non sans succès, et le Miroir 
de l'âme pécheresse, avec ses mystiques effusions qui émurent 
la Sorbonne, n’était pas sans quelques rapports avec les Rimes 
spirituelles qui côtoyaient la Réforme sans adopter ses con- 
clusions. Marguerite dut éprouver le désir de connaître les 
poésies de Vittoria Colonna, dont le nom avait depuis long- 
temps franchi les Alpes. Renée fut sans doute l’organe de ce 
vœu auprès de la marquise, quine put y être insensible, ets’em- 
pressa d’envoyer à la reine quelques-uns de ses sonnets écrits 
de sa propre main. L’ambassadeur ferrarais Alberto Sacrati 
fut chargé de les offrir à la pieuse princesse. Mais alors survint 
un incident qui faillit tout compromettre. Le précieux recueil, 
séparé de la lettre d’envoi, alla s’égarer entre les mains du 
connétable de Montmorency, ennemi plus ou moins avoué de 
la reine de Navarre, qui jugea bon de le retenir comme en- 
taché d’hérésie. Il ne fallut pas moins que l'intervention directe 
du roi pour faire restituer à sa sœur le livre qui lui était 
destiné, sans s'arrêter à de vaines accusations dont il fut le 
premier à se moquer: « Je connais, dit-il, la bonne réputation 
de la marquise, cela suffit’! » Le connétable dut s’excuser 
auprès de la reine, qui ne fut pas dupe de ses belles protes- 
tations. Tel fut le point de départ d’une correspondance dont 


1. « Che Mons. Contestabile havea detto al Re ciô che in detti sonetti v’ erano 
di molte cose contro la fede di Giesù Christo, et che sapendo S. Muesta il buon 
nome della signora marchesa se nemocava... » Lettre d’Alberto Sacrati au due 
de Ferrare, du 24 août 1540. Arch, d’Fste. 
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on trouve la trace dans un sonnet italien adressé par la sœur 
de François [* à la marquise de Pescara. C’est une feuille 
détachée de la poétique couronne de la « Marguerite des Mar- 
gueriles ». 


« À madame la marquise de Pescara. 


» Oh! qu’heureuse êtes-vous d’avoir soumis votre cœur et 
ses ardents soupirs à la discipline du divin Maître, et de savoir 
inspirer à chacun le désir d’aller à celui qui a l'œil fixé sur 
ses moindres créatures! Malheureuse moi-même de ne suivre 
qu'à pas lents les traces de celui qui nous a rachelés à si 
grand prix, et de me laisser trop souvent égarer aux vaines 
pensées qui ne produisent que déceptions et cuisants regrets ! 
Priez pour moi le roi du ciel, vous, une de ses élues, afin 
qu'il me tende une main secourable et me recueille dans son 
sein. Puisque vous avez obtenu en partage la vraie lumière, 
montrez qu’elle n’est pas vaine pour autrui, et que chacun 
en reconnaisse autour de vous la pure splendeur‘, » 

La marquise dut être singulièrement touchée de cet hommage 
de la sœur de François 1”, et y répondit par une lettre où elle 
exprimait son admiration, avec le désir de connaître un jour 
la princesse qui « seule, en dehors de PItalie, joignait la per- 
fection de la volonté aux dons les plus rares de l’esprit?. » 
Marguerite de son côté ne se montra pas moins désireuse de 
voir la marquise, et « de l’entendre en ce monde parler des 
félicités de l’autre ». Ces vœux également flatteurs pour 
chacune de celles qui en étaient l’objet, exprimés dans un 


1. Rime diverse raccolle per Mr Lodovicho Domenichi, p. 3 (in-12, Luc- 
ques, 1559). 

2. « In una sola fuor d'Italia s’intendeva esser congiunte le perfectioni della 
voluntà con quelle del spirito. » Lettere volgari di diversi nobilisimi huomini, 
in-12, édition Aldine, 1544, fo 193. 

3. «Che in questo mondo possi di voi udir parlar de la felicità de l’altro. » 
Ibidem, fo 124. 
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langage digne de leur mutuelle patrie, ne devaient point se 
réaliser, et ils n’aboutirent qu’à un échange d’aimables cour- 
toisies. Faut-il le regretter? L'idéal rêvé demeure toujours bien 
au-dessus de la réalité. Une entrevue n’eût pas été sans quel- 
que désillusion entre l’austère fille des Colonna qui passa les 
dernières années de sa vie au fond d’un cloître, dans un pieux 
commerce avec Michel-Ange, et la princesse d’un cœur si haut, 
d’un esprit si charmant, que louèrent à l’envi Clément Marot 
et Ronsard, et qu'il serait injusie de juger par l’Heptameron. 
Ces deux femmes si distinguées, l'honneur de leur siècle, s’é- 
teignirent à peu d’années de distance (1547-1549), ayant éga- 
lement le nom de Jésus sur les lèvres et dans le cœur. 

JULES BoNNET. 


MÉLANGES 


LE MONUMENT DE COLIGNY 


ALLOCUTION DE M. LE PASTEUR E. BERSIER 


Messieurs, 

En me demandant de vous adresser quelques mots dans celte as- 
semblée générale de votre Société, votre président m'a dit : « Pour- 
quoi ne nous parleriez-vous pas du monument à élever à Coligny ? » 
J'obéis à cette invitation et je le fais d’autant plus volontiers que ce 
qui n’était jusqu'ici qu'un projet est devenu enfin une réalité et qu’au- 
jourd’hui, grâce à Dieu, nous pouvons dire avec certitude que ce mo- 
nument se fera. 

Il se fera ici même, au chevet de ce temple, en face de ce palais 
du Louvre où l’on a tramé la mort du grand amiral, à quelques pas 
de cette place de Saint-Germain l’Auxerrois où il reçut le premier 
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coup d’arquebuse. Ce monument expiatoire sera dressé par des mains 
protestantes et aussi par des mains catholiques, avec le concours 
sympathique du gouvernement de la France. 

Il faut bien dire que ce n'aura pas été sans obstacles. Voici tantôt 
trois ans que nous les surmontons l’un après l’autre. L'épreuve du 
moins a êté instructive; elle nous a permis de voir l’idée que beau- 
coup de nos contemporains se font de nos luttes du xvi° siècle 
et combien sont tenaces et vivaces les racines des préjugés séculaires 
jusque dans les milieux que l’on en croit le plus affranchis. 

Laissez-moi, en deux mots, vous raconter cette histoire ; il vaut 
la peine de la retracer. 

Nous avions rêvé tout d’abord d'élever à Coligny un tombeau qui 
fût digne de lui. Oh! c’estune chose étrangeet navrante que l’odyssée 
de ses ossements. Vous savez ce qu’on fit de sa tête : 


Médicis la reçut avec indifférence, 
Et comme accoutumée à de pareils présents. 


Quant à son corps, après avoir subi les ignominies de Montfaucon, 
il fut recueilli par le maréchal de Montmorency et abrité à Chantilly. 
Lors de la solennelle réhabilitation de l'amiral qui eut lieu en 1399, 
on transporta ses restes à Montauban, l’une des villes de refuge des 
réformés. Puis il fallut, pour les soustraire à de nouveaux hasards, 
les envoyer en Hollande,où la maison d'Orange les réclamait. De là 
lun des descendants de Colignyles ramena plus tard en France pour 
les ensevelir à Châtillon-sur-Loing. Is y restèrent jusqu’en 1786 où 
le marquis de Montesquiou, épris d’admiration pour la mémoire de 
Coligny, obtintqu’ils fussent placés au château de Maupertuis, dans un 
magnifique mausolée qu’a décrit Alexandre Lenoir dans son Musée 
des monuments français. Retirés de ce monument que voulaient 
briser les iconoclastes de 1793, ils furent conservés par la famille du 
marquis jusqu'en 1851, époque où on en fit la remise au duc de 
Luxembourg, qui les déposa à Châtillon-sur-Loing, au milieu des 
ruines du château de Coligny, dans un pan du mur de la chambre où 
naquit l’amiral. C’est là qu'ils sont encore aujourd’hui. Nous aurions 
voulu leur édifier un tombeau, soit ici, soit à Châtillon. Nous nous 
sommes heurtés à un refus. Il nous semblait que ces restes étaient 
une propriété nationale, on nous a répondu que c’était une propriété 
privée. Qu'il nous soit permis, en nous inclinant devant une volonté 
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que nous n'avons pas à juger, de regretter du moins qu'il n'aient pas 
d'autre abri qu’une muraille en ruines, exposée à tous les vents. 

Ne pouvant édifier ce tombeau, nous avons songé à élever à Coligny 
une statue dans Paris même. À peine ce projet fut-il connu, que dans 
une certaine presse de violentes dénonciations éclatèrent. C'était 
l'assassin du duc de Guise que nous voulions honorer! Ainsi repa- 
raissait au grand jour cetie odieuse calomnie que Bossuet avait mé- 
prisée. Coligny, un assassin! Et qui ose lui lancer cette insulte? Les 
apologistes à peine déguisés de la Saint-Barthélemy, ceux-là mêmes qui 
tentent d’excuser ce forfait ou d’en rendre les protestants responsables, 
ceux qui ont réussi à pervertir à ce point l’histoire, et cela jusque 
dans les manuels à l'usage des enfants, manuels qui infestaient hier 
encore nos écoles primaires, et dont nous pouvons espérer enfin 
qu’elles vont être débarrassées à jamais. 

Laissons là ce langage de fanatique qui heureusement n’a plus de 
prise sur l'opinion, Chez des esprits qui veulent être impartiaux, nous 
avons rencontré une prévention d’une autre nature. Ïls mettent en 
suspicion le patriotisme de Coligny. Ils rappellent que dans nos 
luttes civiles l'amiral a compté sur l'appui de l’étranger. Cela est 
certain, mais est-ce que ses adversaires n’en faisaient pas autant? 
Est-ce quil est équitable d’appliquer aux hommes du xvi* siècle 
nos idées modernes sur la patrie? Est-ce qu’alors la question reli- 
gieuse aux yeux de tous n’était pas la première, celle à laquelle on 
sacrifiait tout le reste ? Est-ce que la Ligue n’a pas songé un moment 
à donner à Philippe II la couronne de France? D'ailleurs, nous avons 
le droit de le dire : Nul parmi les hommes de guerre de son tempsne 
resta plus Français que Coligny, et le chancelier de L’Hôpital, ce grand 
patriote, Le sentait bien lorsqu'il se liait à lui d’une étroite sympa- 
thie. Dans ces luttes intestines qui déchiraient la France, l’âme du 
grand amiral était elle-même déchirée ; de là ces aveux de poignante 
tristesse, ces douloureux épanchements, ces troubles même dont tous 
ses amis recueillirent si souvent l'expression. De là ce fait que dans 
les batailles contre les troupes royales il n’eut jamais l’entrain qui 
l'animait contre les Anglais ou les Espagnols. Il fallait parfois le 
traîner au combat et'la guerre civile luiinspirait sur la fin une invin- 
cible répugnance. On en eut, après sa mort, la preuve manifeste. 
Vous savez qu'on l’accusait alors, comme on l’a fait aujourd'hui, 
de comploter en faveur de l'étranger. Au lendemain de la Saint-Bar- 
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thélemy, Catherine s’empara de ses papiers dans l'espoir d'y trouver 
la trace de ces complots. Elle y trouva un mémoire adressé au roi 
pour le supplier « d'empêcher que les Anglais (c’étaient des protes- 
tants pourtant!) n’acquissent dans les Pays-Bas révoltés un pouvoir 
qui deviendrait fatal à la France ». Catherine s’empressa de commu- 
niquer ce document à la reine Élisabeth, voulant l'irriter contre le 
souvenir de l’homme qu’elle avait toujours respecté. La réponse, dit 
Bossuet lui-même, fut honorable pour l'amiral ; j'ajoute qu’Élisabeth 
donna à Catherine une grande leçon de patriotisme. Elle lui écrivit 
que « si Coligny était un mauvais Anglais, ilétaitun bon Français »; 
et c’est là un témoignage que la postérité ratifiera. 

D’autres juges, qui respectent du moins son caractère, ont mis en 
doute ses capacités. On lui a contesté son titre d’amiral. Qu'est-ce 
donc, a-t-on dit, qu'un amiral qui n’a jamais commandé un vais- 
seau? Je répondrai que c’est là un phénomène qui se voyait souvent 
dans cette France ancienne où les titres étaient parfois dispensés 
d’une façon bien plus étrange encore, et qu’il est puéril de juger 
ces temps avec nos idées modernes. Et d’ailleurs, plût à Dieu que 
tous nos amiraux eussent été possédés comme Coligny par la pensée 
de créer à la France de vastes colonies et d’y offrir un refuge aux 
proserits de l’Europe! Si ses conseils avaient été suivis, si des res- 
sources suffisantes lui avaient été accordées, il y aurait aujourd’hui 
dans l'Amérique du Nord des États-Unis français, et notre drapeau 
flotterait au Brésil même. Lisez dans la grave et savante histoire de 
notre cher vice-président, M. le comte Delaborde, le récit des ten- 
tatives persévérantes, loujours renouvelées, que Coligny fit dans ce 
but. Vous y verrez la preuve que ses efforts n’avortèrent que par la 
trahison de ceux sur lesquels il avait le droit de compter, que par 
le lâche abandon de son propre gouvernement reculant partout 
devant l'Espagnol. 

Mèmes attaques contre son génie militaire. I a toujours été battu, 
nous dit-on; done, il méritait de l’être. Le xvr° siècle n’en jugeait 
pas ainsi. On le tenait alors pour un grand capitaine, et c’est un 
éloge que Brantôme ne lui a jamais refusé. Il faut voir en quels 
termes ïl parle de son autorité sur ses soldats, de son entente à 
rétablir la discipline; et d’ailleurs, n’est-ce pas un fait avéré que 
nul ne le dépassa comme organisateur, et qu’on a pu sans exagé- 
ration l’appeler le créateur de notre infanterie régulière qu’il sub- 
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stilua aux vieilles bandes d'autrefois? N’eut-il pas aussi ses inspi- 
rations de génie? N'est-ce pas lui qui décida la victoire de Renty, 
et si François de Guise a recueilli les lauriers de cette journée, ne 
peut-on pas dire que Coligny les avait coupés? N'est-ce pas en se 
servant de ses plans que Guise réussit à s'emparer de Calais? N’y 
a-t-il pas aussi des défaites qui valent des victoires, et notre histoire 
militaire a-t-elle une page plus glorieuse que l’héroïque défense de 
Saint-Quentin? Dans les guerres civilesmêmes, n’a-t-on pas remarqué 
que l'amiral, au lendemain de ses défaites, était plus redoutable 
que jamais, et que souvent il obligea ses ennemis à traiter avec lui 
comme avec un vainqueur? Après Saint-Denis, il restait maître du 
nord de la France; après Moncontour, il inspirait une telle frayeur, 
qu'on ne lui marchanda pas la paix. Non, ce n’était pas un médiocre 
capitaine que celui qui toujours sut voir Le péril là où il était, qui 
toujours conseilla de renoncer aux aventureuses expéditions d'Italie, 
parce qu'il estimait « qu’une province en Italie ne valait pas un 
village en Flandre ». Après nos récents désastres, après l'invasion 
terrible de 1870, il faudrait au moins rendre justice à ce génie mili- 
taire qui d’un œil pénétrant voyait ce qu’on a récemment appelé « Ia 
trouée des Vosges » et comprenait que là était vraiment le boulevard 
de la France. 

Et ceci m'amène à dire un mot de Coligny comme homme d’État. 
Je sais qu’en cette matière son rôle est trop ignoré. D'abord il n’a 
jamais pu réaliser ses desseins, et puis son journal et ses papiers 
intimes où il les exposait ont été détruits ! ; mais les registres du 
Conseil, les conversations de l’amiral et les paroles échappées à 
Charles IX et à Catherine établissent clairement que Coligny avait 
tracé quarante ans d'avance le programme politique que Henri [V 
a réalisé et qui a fait la grandeur de la France moderne, programme 
qui se rapporlait à ces deux points principaux : alliance avec les 
Pays-Bas et résistance à la maison d'Autriche et d’Espagne. Ici 


4. Je fais allusion ici non seulement à la destruction des papiers de l'amiral 
faite par l’ordre de Catherine de Médicis, mais à celle des Archives du château 
de Coligny cachées au moment de la Révolution, retrouvées en 1811 par un paysan 
de Châtillon-sur-Loing, qui les brüla dans la crainte qu’on n’y découvrit la trace 
d’une rente minime que sa famille payait au duché. Parmi ces papiers il y avait 
une liasse dont M. Becquerel a retrouvé le titre: Correspondance de la reyne 
Catherine avec M. l’admiral. 
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encore son regard clairvoyant avait pénétré l'avenir, et si Henri IV 
a eu la gloire d'exécuter ses projets, il faut rendre à Coligny celle 
de les avoir conçus le premier. 

Voilà pour l’homme public. Que serait-ce si j'en venais à l'étude 
de son caractère ? [l est de ceux qui grandissent quand on les voit 
de près. Dans ce siècle tourmenté où l’histoire ressemble souvent à 
une tragique épopée, où l'humanité touche aux extrèmes de la 
turpitude et de la grandeur morale, il est au premier rang des héros. 
Théodore de Bèze disait vrai quand il lui écrivait, en 1565 : « Vous 
avez au dedans et au cœur cette forteresse invincible d’airain, je 
veux dire une bonne et entière conscience. » Telil nous apparaît sur 
le champ de bataille, dans les conseils du rot, et dans sa vie privée 
de Châtillon, lorsque, en présence de sa famille et de ses serviteurs 
réunis, il ouvre la Bible, prie et s’abaisse devant le Dieu qu’il a 
fidèlement servi. 

Et l’on s'étonne que nous voulions honorer sa mémoire et lui 
élever une statue! Il ne faut s’étonner que d’une chose : c’est que la 
France ait si longtemps tardé à l’ériger. 

Nous l’élèverons, messieurs, non dans un esprit de récrimination 
et de vengeance, non pour réveiller des passions assoupies, mais 
parce que cela est juste et que cela doit se faire. [l est temps que 
sa noble figure se dresse au milieu de ce vieux Paris qui a été le 
témoin de son égorgement. L’art nous a conservé les traits du roi 
qui le trahit et de celui qui, dès longtemps, avait comploté sa mort. 
Des sculpteurs de génie ont taillé dans le marbre la face de Charles IX 
et celle de Henri IT. Nous voyons la première, qui aurait pu être 
noble, et qui nous apparaît inquiète et terrible; c’est hien celle de 
cet infortuné monarque qui eut ses heures lucides et ses rêves 
généreux, mais chez lequel la nature sauvage devait étouffer tout le 
reste. Nous devinons cette mobilité de bête fauve qui frappait les 
ambassadeurs de Venise, lesquels disaient qu’on ne pouvait ren- 
contrer son regard, comme si son expression eût annoncé d'avance 
le trouble intérieur et les affreux remords qui épouvantèrent son 
agonie. À côté de lui, nous voyons Henri IT, le favori de Catherine, 
digne fils d’une telle mère; nous contemplons ce front déprimé, ce 
regard bas, équivoque et fuyant, ces lèvres pliées en un rictus sinis- 
tre, et, pour tout dire en un mot, ce masque d’infamie où s’imprime 
cette âme vile qu'a stigmatisée en des vers immortels un historien de 
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génie qu'on peut appeler legrand justicier de la conscience humaine, 
notre Agrippa d'Aubigné. 

Eh bien! il sera bon qu’en face des figures des meurtriers se 
dresse la tête fière, noble et loyale de celui qui fut leur victime. 
Quand elle sera debout au chevet de notre vieux temple, nous la 
montrerons à nos fils et nous leur dirons : « Celui-là fut le plus 
grand des huguenots. » Et en passant devant elle, ce peuple de 
Paris qui, saus partager notre foi, sait comprendre du moins et 
admirer les vraies grandeurs morales, dira souvent, nous en sommes 
certains : € Gelui-là fut un grand Français! » 


L'ESPRIT MISSIONNAIRE CHEZ DES HUGUENOTS 


DU XVIe SIÈCLE 


Un petit volume, fort rare et fort curieux, nous a été communiqué, 
et ce n’a pas été notre moindre plaisir d'y découvrir, en l’ou- 
vrant, une main de connaissance, la main d’un brave huguenot du 
xvi'siècle. [nous a paru toutaussitôt qu'il valait la peine de prendre 
acte, au passage, de ce fait bibliographique non encore signalé, et 
de le faire servir à l’édification des lecteurs de ce Bulletin. 


La | NAVIGATION | du capitaine Mar | tin Forbisher, Anglois, 
ès régions | de West et Nord-west, en l'année] M.D.LXXVIL 
Contenant les mœurs el façons de vivre des peuples | el habilans d’icelles, 


avec le portraict de leurs habits | et armes, et autres choses mémorables et sin- 
gulié | res, du tout incognues par deça. 


M. D. LXXVIII. 
Pour Anthoine Chuppin. 


(Avec sa marque de l'Arbre à pin, et sa devise : SINE TE NixiL.) 
Vol. in-12, de 40 ff. non paginés, sign. Ay — Eiiiy. Une planche 
grav. sur bois, hors texte et pliée, représentant : « Le Portraict des 
« trois Sauvages admenez en Angleterre, leurs habits, armes, tentes 
« et bateaux. » 


XX 1) 
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Il s'agissait donc de la traduction d’un des premiers voyages des 
Anglais au pôle Nord, et Martin Frobisher (non Forbisher, comme 
l'a imprimé tout du long le traducteur, soit par erreur de copie soit 
par suite d’une coquille tenace et inaperçue) est un des vaillants 
capitaines qui se consacrèrent alors à cette entreprise dans le grand 
inconnu, bien autrement effrayante au xvi° siècle que de nos jours. 
Il s’y était préparé par quinze années d’études, attendant impatiem- 
ment l’heure du danger, et il vit enfin ses vœux exaucés, en 1576, 
par la haute protection de lord Dudley, comte de Warwick, et de ses 
amis. Ayant rapporté de ce premier voyage une pierre qui, à son 
insu, s'était trouvée contenir de l'or, il put se remettre en route, dès 
1571, sous les auspices de la reine Elisabeth elle-même, avec la mis- 
sion spéciale et les moyens de rechercher et de rapporter du minerai 
d’or. ILrapporta, en effet, deux cents tonneaux de pierre, qu’on se 
proposait d’éprouver et d'exploiter. C’est le récit suceinet de cette 
seconde expédition, fait par un de ses compagnons, que nous avons, 
en traduction, sous les yeux. Mais pendant qu'on le publiait, Fro- 
bisher était déjà reparti (21 mai 1578) pour un troisième voyage, 
chargé d'établir une colonie au lieu désigné et de renvoyer encore 
autant de pierres qu’il pourrait en embarquer. Déception ! L'épreuve 
des pierres du second voyage, faite après son départ, ne fournit pas 
la moindre pépite, la moindre paillette d’or : la reine en était pour 
ses frais! 

C'est ce qu’ignorait encore notre traducteur. Mais on verra que 
ce résultat négatif des efforts tentés pour l’amour du métal jaunet 
donne, par cela même, un certain piquant aux considérations théo- 
riques et aux pronostics moraux de notre brave huguenot. 

Ce huguenot, quel est-il donc? Il est temps de le dire. En ou- 
vrant le volume, à la suite du titre, nous avions trouvé une belle 
Préface, comme on les faisait alors, c’est-à-dire une Dédicace à un 
€ Monsieur de Hault, sieur de Puel-Moustier, Commissaire ordinaire 
des Guerres », ce qui, il faut l'avouer, nous aurait laissé assez indiffé- 
rent, si elle n’eût été signée : NICOLAS pITHoOU, sieur de Chamgobert, 
c’est-à-dire du nom de ce frère de l’illustre Pierre Pithou qui ne se 
contenta pas d’être un politique, un moyenneur, mais qui se pro- 
nonça nettement, fit profession ouverte de la religion réformée, et 
auquel nous devons une Histoire du Protestantisme à Troyes, de- 
meurée inédite parmi les manuscrits de la Bibliothèque Nationale, et 
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dont nous fimes faire, dans le temps, une copie qui est aujourd’hui 
déposée à la Bibliothèque du Protestantisme français. 

Nous ne savions et ne savons encore absolument rien du person- 
nage à qui s'adresse Nicolas Pithou (c'est évidemment un coreli- 
gionnaire, et ce sera affaire à la France Protestante de nous 
éclaircir ce point, en son lieu) ; mais:n’est-ce pas une bonne note, 
pour ce Commissaire des Guerres d’avoir reçu cet honnête hom- 
mage de notre excellent Chamgobert, qui le date : « De vostre mai- 
son, ce 8 novembre 1578. » ? 

Or, que lui dit-il? Il brode d’abord sur le thème rebattu, et 
toujours nouveau, de la convoitise humaine pour les richesses, auri 
sacra fames, et sur la triste condition qui en résulte pour les ha- 
bitants des contrées nouvellement découvertes et où l’on cherche des 
trésors. Tout est alors sacrifié à l’humaine avarice!.. Heureuse- 
ment qu'il faut considérer les vues de la Providence, qui a ménagé 
ces trésors cachés, comme un moyen, pour les pauvres sauvages, 
d’être tirés, violemment sans doute, de leur barbarie native, et 
amenés ainsi à la connaissance de Dieu — le premier des biens — 
et à la € civilité ». Etil ne faut rien moins que l’appât du luxe et 
de l’or pour que les civilisés, les chrétiens, se mettent en campagne 
et braventles montagnes de glace et les froidures mortelles du Sep- 
tentrion, pour porter à ces tristes déshérités de notre globe les 
bienfaits de la civilisation. Donnant, donnant! 

En vain objectera-t-on à notre auteur, que le profit, le gain, est la 
seule et unique fin de pareilles entreprises. — Soit, répond-il. 
Mais le résultat est la! Les moyens peuvent être mauvais, humaine- 
ment parlant : le but visé par la bonne providence de Dieu est at- 
teint. 

Ce qui, d’ailleurs, rassure le bon Chamgobert, en la présente 
conjoncture, c’est qu’on à affaire à une grande reine « tant humaine 
et débonnaire », qu’elle saura mettre ordre à tout. (Marie Stuart et le 
comte d'Essex nous gâtent bien un peu cette débonnaireté... Mais 
passons, et lui laissons ses illusions.) 

Il n’en est pas moins vrai que c’est une chose tout à fait digne de 
remarque que cette préoccupation de l'esprit missionnaire anticipé, 
ce souci humain et chrétien de Ja misère des populations autochtones 
tombant à la merci des chrétiens envahisseurs du vieux monde. 
Combien cette douce prudhommie, qui part tout à la fois d’un bon 
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naturel et d’un cœur touché par l'Évangile, fait honneur à Nicolas 
Pithou et à ses coreligionnaires | 

Appelons aussi l'attention sur un trait tout à fait caractéristique 
de l'écrit qu’on va lire : c’est le style, éminemment clair et pur, 
pour cette date de 1578, et la bonne et uniforme orthographe. 
C'était, depuis cinquante ans, la force et la gloire des réformés de 
France de l'emporter sur tous, aux bons combats de la langue et de 
la plume. 


PRÉFACE, 
À 
MONSIEUR DE HAULT, 


S' de Puel-Moustier, et Commis- 
saire ordinaire des guerres. 
NICOLAS PITHOU, $' DE 
CHAM-GOBERT 


i un tas de personnes, dont le monde n’est pour le jour d'huy 
© que par trop rempli (qui, constituans toute leur souveraine 
félicité ès richesses, ont ordinairement en la bouche ce mal- 
heureux proverbe : Qu'il n’est que d’estre et d'en avoir), viennent 
à lire ce discours, je ne doubte point qu'oyant parler des thrésors 
et grandes richesses qui sont cachées ès entrailles de ces contrées 
Septentrionales, ne réputent incontinent bien-heureuxles habitans 
d’icelles, et que, quelque barbares qu'ils soyent, ils ne souhaittent 
de changer leur condition à la leur. 

D’autres, qui viendront à discourir en eux-mesmes sur les misères 
et calamitez que ces thrésors et richesses attirent ordinairement sur 
ceux qui habitent ès pays où elles se trouvent, déploreront leur ca- 
lamité et misérable condition future; et, les réputans pauvres et 
malheureux, diront qu'il seroit à désirer pour leur profit que leur 
pays fust demeuré à jamais le plus pauvre du monde. Car, prévoyans 
les malheurs qui, selon leur jugement, les talonnent, il leur sera 
advis qu'ils les voyent desjà réduits sous le joug d’une misérable ser- 
vitude perpétuelle, au lieu qu'auparavant ils estoient à eux-mesmes, 
vivants en toute liberté, et peut-être en repos, et sans crainte 
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d'aucun ennemi, se contentans de tels biens que leur terre produit 
naturellement. Bref, jugeants de l’advenir par les tristes événements 
qu'ils en auront vu par ci-devant réussir à plusieurs autres sembla- 
bles nations, ils ne douteront point qu'il ne leur en prenne de 
mesme. Car, disent-ils, les voilà privés de tout ce qu’ils peuvent 
avoir, tout cela tombera ès mains de l’étranger, qui les transportera 
hors du pays et l’appliquera à son profit. On se servira d’eux comme 
de pionniers pour fouiller et chercher, aux entrailles de leur terre, 
lesthrésors qu’elle y tient enserrés. On les contraindra à tirer et porter, 
comme mulets, la mine d’or, avec peu ou point de récompense. 
Leurs pauvres femmes et leurs filles seront en danger d’être violées 
el corrompues. Eux tous rendus tributaires, asservis et privés de 
leur liberté naturelle. Et finalement, estans les thrésors de leur 
terre du tout espuisés, et ne leur restant plus que la chemise, ils 
seront vendus au plus offrant. Bref, ces discoureurs feront leur 
conte, qu'il n’en prend ra pas mieux à ces pauvres gens qu'il a fait 
de ceux des Indes et à plusieurs autres. Ainsi doncques, voilà des 
jugements fort contraires et divers qu’on fera sur un mesme sujet. 

Mais ceux qui, doués d’un bon et sain jugement, éleveront les 
yeux plus hault que la terre, pour considérer le grand heur et la 
grande félicité qui se prépare pour ces pauvres barbares, par le 
moyen de ces thrésors cachés en leur terre, les réputeront fort heu- 
reux. Non toutefois pour les causes qui les fait estimer tels par ceux 
de la susdite première opinion, mais pour des raisons bien diverses 
et du tout autres; voicy quelles. Le monde, diront-ils, est pour 
le jourd’hui tellement perverti et addonné à son profit particulier, 
que, sans espérance de quelque gain, il ne se trouveroit personne qui 
voulût naviger en ces pays si froids, remplis de si grandes et haultes 
montagnes de glaces perpétuelles, privés la plupart de Pannée de la 
lueur et clarté du Soleil, où le plus chauld de l’Esté est aussi froid 
qu’à nous le cœur de l’Hiver : de sorte que, à parler humainement, 
on jugeroit qu’ils ont esté faits et créés comme en despit de nature, 
estans habités d’une gent barbare, cruelle, mangeurs de chair hu- 
maine. Par ainsi, si ces contrées estoient du tout stériles et sans au- 
eun profit, elles seroient en danger de demeurer à jamais incon- 
nues, et sans estre fréquentées; et conséquemment les pauvres gens 
qui sont espars et jettés ça et là en ces lointaines régions, par les 
déserts et solitudes sauvages, demeureroient farouches et indomptés, 
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sans aucune civilité, privés de l’usage de raison, et, qui pis est, du 
vrai et souverain bien de l’homme, qui est de connoistre Dieu, qui 
l'a créé et mis au monde pour estre glorifié en luy et par luy. Mais, 
estant ceste terre connue fertile et abondante en or, les hommes y 
sont plus facilement attirés, et Dieu, par sa sainte providence, leur 
donne passage par les eaux, afin que, par la communication de sa 
sainte Parole, ces barbares soient apprivoisés, rengés et admenés à 
raison, dressés à toute civilité, et qu’estans affranchis de la servi- 
tude du diable, duquel ils sont à présent esclaves, ils soient finale- 
ment jouissans de ces grands et excellents bénéfices, desquels ils 
sont pour le jourd’huy privés. 

Mais, dira quelcun, on sçait bien qu’un tel voyage, si pénible et 
hazardeux, ne s’entreprend à autre fin que pour le seul profit qu'on 
espèreen tirer, et non pas pour tascher de gagner ces povres bru- 
taux et les amener à la connoissance de Dieu. Je respons qu'il peut 
estre ainsi. Et quand tout est dit, je crois que la plupart de ceux qui 
l'entreprennent n’ont voirement autre object devant eux qu’une pure 
avarice et un désir de s’enrichir. Car, de fait, eux-mesmes confesse- 
ront que, s'ils sçavoient au vray que ces contrées fussent du tout 
stériles et sans aucun profit pour eux, bien que peuplées de gens, 
ils se garderoient bien d’y mettre le pied. Or, c’est là ou reluit la 
bonté de Dieu incomparable, ct se voient les effects de sa providence 
admirable, lequel regardant d’un soin paternel au salut des hommes, 
sçait bien amener, quand il Iuy plaist, toutes choses au point qu'il 
a ordonné, voire mesme par des moyens estranges et inconnus, et 
qui semblent, au jugement humain, se contrarier. Aussi, à vrai dire, 
qui diroit qu’un personnage confit en avarice, et qui n'aura d'autre 
but et intention que de se faire valloir et s'enrichir à quelque prix 
que ce soit, puisse profiter à un autre? Que celui qui entre en un 
pays pour en enlever et espuiser les richesses, puisse estre le moyen 
de l’enrichir? Je ne pense pas qu’il se trouve homme soubs le ciel, 
qui, sans monter plus hault quela terre, le pust ou voulust croire. Et 
toutefois voyla comme nostre Dieu besongne le plus souvent en cet 
endroit : car, par une inclination secrète, il mène les hommes à 
ceste raison, bien que leur conception première ne soit point telle, 
ains seulement de s’enrichir, se servant d’eux, sans qu’ils y pen- 
sent, pour planter une semence de religion ès cœurs de ces povres 
barbares. Ce qu’il fera comme j'espère à l'endroit de ceux desquels 
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il est parlé en ce discours, pourveu qu’ils ne l’empeschent par leur 
ingratitude et opiniastreté, et qu'il luy plaist faire la grace à la 
nation Angloise de mettre le pied plus avant en ces terres nouvel- 
lement descouvertes par l’industrie de leur capitaine Forbisher. 

Et ne fault point craindre qu’il en prenne à ces povres barbares, 
de mesmes qu’il a fait à quelques autres de semblable condition, 
que les histoires nous témoignent avoir esté si cruellement et in- 
humainement accommodés et traités, que mesme le seul récit n’en 
peult estre qu’horrible. Car, ayant à faire à une Reyne tant humaine 
et débonnaire, et, comme je m’asseure, craignant Dieu, on n’en 
peult espérer qu’une bonne issue, estant certain qu’elle y sçaura si 
bien remédier et, par sa grande prudence, donner un si bon ordre, 
qu'à l’aide de Dieu, elle empeschera bien que les désordres et mal- 
heurtés, qui se sont veues aux Indes et en quelques autres con- 
trées récemment découvertes, ne se commettent par ses gens, en 
les contrées septentrionales descrites en ce discours, lequel, ayant 
esté traduit en nostre vulgaire, et reveu par un mien amy, qui m’en 
a fait part : je la vous envoye imprimée, soubs l'assurance que j’ay 
que votre gentil esprit, qui s’adonne à toutes choses bonnes et hon- 
nestes, prendra plaisir à la lecture d’iceluy, lequel je vous présente, 
comme pour une arre de l’amitié et affection singulière que je vous 
porte. Vous priant, monsieur, de recevoir d'aussi bon cœur comme 
je le vous offre, attendant mieux, s’il plaist à Dieu me conserver en 
vie et santé, et que l'occasion se présente, pour vous monstrer par 
effect que je suis du tout vostre, bien que, comme je m’asseure, 
vous n’en doutiez aucunement. 

De vostre maison, ce huictiesme jour de Novembre MDLXX VIIT, 


À la suite de cette Préface, se trouva une Élégie que voici. Elle 
est signée des initiales V.E. E. (?) On la lira avec intérêt. Elle res- 
pire cet esprit rigoureusement biblique qui caractérise la litté- 
rature huguenote. La forme poétique n’en est pas à dédaigner ; il y a 
de fort agréables détails. N'est-ce pas un joli tableau que celui de 
ces bons huguenots s’en allant au Presche, bras dessus, bras dessous, 
heureux d’y aller chercher ensemble l'édification de leur foi naïve? 
On les voit 

ab iles RON MTL la main'prise; 
S'entremenant, amis, prier avec l’Église, 
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et allant y acheter la bonne parole auprès des « marchands » qui 
la débitent à ceux qui en sont friands. On se rappelle, à ce mot, 
que l’un des plus anciens ouvrages populaires de la Réforme est le 
célèbre, mais introuvable, Livre des Marchands. 


ÉLÉGIE 


Hommes, qui, sous le nom de la Saincteté sancte, 
Sanctifiez vos noms, et qui portez l'empreinte, 

Au milieu de vos cœurs, Ja gloire, et — comme siens — 
Portez de Jésus-Christ le beau nom de Chrestiens, 

Pensez quel est vostre estre, et comme sa clémence 

11 monstre dessus nous, par nostre renaissance ! 


Car si le Saint-Esprit le nostre n’inspiroit, 

Et si de grâce à nous parfois ne se monstroit, 
Que serait-ce de nous? Et si la passante onde 
Eust nos pères portés aux autres parts du monde, 
Vivants comme brutaux, hostes de quelque lieu 
Encores inconnu, n’eussions point connu Dieu. 


Ainsi que quand l’orgueil empiéta la pensée 

De la gent de nouveau dessus la terre née, 

Et que, de leur esprit, renommée et scavoir, 

Les marques ils vouloient au monde faire voir, 
Ils bastirent la ville et la Tour, qui encore, 
Dedans les Saints Esprits, leur renom déshonore : 
Où Dieu, voulant monstrer leur mesme vanité, 
Impuissans les rendit, par la variété 

Du langage commun, qui, par sa différence, 
Leur fit, deçà delà, rechercher demeurance. 

Si que, les uns suivans des ondes le vouloir; 
Autres, sa volonté ; etautres, son pouvoir; 
Séparés çà et là, ont la terre, déserte 
D’hommes et d'animaux, y habitans, couverte. 
Mais las! quelle pitié! Ceux-là qui sur la mer 
Plus loing, les plus hardis, osèrent ors ramer, 
Abordèrent ès lieux où, loing de connaissance, 
N'ayans devant les yeux que l’affreuse présence 
Des montagnes, des eaux, des ombres de la nuit, 
Quelque fois du soleil, qui quelque fois leur luit. 
Et des Astre luisans, de la lune douteuse, 
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Qui monstre quelque foissa lueur amoureuse, 
Peureuse quelque fois, et qui, d’un front cornu, 
Monstre son temps se passer outre revenu, 

N'ayant voisins aucuns qui les pouvoient instruire, 
Et rien de l'Eternel n'ayant à aucun dire. 

Les premiers estans morts, et puis leurs fils venus, 
Qui estoient comme entre eux à eux-mesme inconnus, 
Ignorans de leur race et de leur premier estre, 
D'eux-mesmes ne pouvant que le présent connoistre, 
Ne pensant estre rien plus que les animaux, 
Habitans sans raison les pays plus brutaux; 

Et (ce qui est encore en eux plus déplorable 

Et leur condition monstre plus misérable) 

Ne sachans rien de Dieu, qui est le seul scavoir ; 

Que l’homme, bien vivant, au monde doit sçavoir; 
Ces hommes sont tout tels, que ce Discours raconte . 
Vivre plus que brutaux, n’ayant au front la honte, 
D'hommes n’ayant le port ni la civilité, 

Qu'on nomme proprement du nom d'humanité ; 
N'ayant aucun scavoir, fors celuy que Natnre 

Donne à tout animant, pour chercher nourriture, 


Car, Ô quelle pitié! portans indignement 
D’hommes le nom humain, se paissent seulement, 
Comme les bœufs brutaux, par l'herbe verdissante, 
Et leur bouche altérée, au clair de l’eau courante 
Lavent, relapant l’eau, pour, au vent retiré, 
Rafreschir peu à peu le gosier altéré; 

Et (ce qui est quasi aux hommes incroyable 

Et qu'on a estimé estre peu véritable) 

De la chair des humains, se repaissent, gourmans; 
De peaux, sans corroyer, font leurs kabillements. 
Là, ils ne scavent point quelle est la chose douce 
Qui doucement nos cœurs à nous entre-aimer pousse. 
Is ne scavent aussi que c’est que charité, 

Que c’est que piété, que c’est qu'honnesteté ; 

Et quel heur on recoit alors que, la main prise, 

On s’entre-meine, amis, prier avec l'Église; 

Et que nous vient de bien, de pouvoir fréquenter 
Les marchans qui leur vont les délices porter. 

Mais ce seroit bien peu, s’une éternelle absence 
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Les privoit à jamais de nostre connaissance. 
Pourveu que, puisqu'ils ont hault élevés les yeux, 
Ils degnasent lever la bouche vers les cieux 

Pour prier l'Eternel. O gent! combien qu’encore 
Je ne sache ton nom, et à quel temps Aurore 
T'annonce le soleil, ou combien loin d'ici 

Tu vois plus longuement ton ciel estre obscurci, 
Si te veux-je du bien, pource que je suis homme, 
Et que, pour l'avoir veu, de mesmes on te nomme. 
teconnois le grand bien que d’en haut 1u reçois, 
Car les nefs, qu’aborder sur ta rive tu vois, 

Ne te viennent meurtrir. Et si, pour ta richesse, 
Is cherchent ton pays, ils te donnent l'adresse 

À un meilleur Thrésor qu’on ne peut épuiser, 

Et que par vos thrésors on ne saurait priser. 


Et toy, à Eternel, puisque ta bonté grande 

Des hommes te servans prend des hommes l’offrande, 

Veuilles toucher le cœur de ce peuple estranger, 

Afin que surement y puissent voyager 

Ces hazardeux Anglois, qui, pour reconnaissance, 

En ces pays lointains sèment ta connaissance ; 

Afin que, comme ici on te chante, Seigneur, 

Sous le pôle obscurei on oye ton honneur. 

Et que ce soit le but où seul il veuille tendre, 

Qui le dessus de l’eau fasse à leur rame fendre 

Et se commettre au nefs, sans que la froide peur 

Espouvante, en voyant, par l'orage leur cœur, 

Et que de mesme voix on oye tes louanges 

Par nous, en ces bas lieux, comme au ciel par tes Anges. 
V. E. E. 


Enfin, vient une petite pièce, selon la mode du temps. C’est. un 
sonnel, terminé par une devise latine, en guise de signature : 


SONNET 


D'un Navire menti l'histoire fabuleuse 
Quelqu'un recherchera pour son contentement, 
En voudra voir la fin et le commencement, 

Et comment on gaigna la Toison précieuse. 


À quoi lui servira ceste peine ennuyeuse 


19 
[ee] 
ot 


BIBLIOGRAPHIE. 


(Car cela ne fut one, et anciennement 
Les moutons ne portoient si riche parement) 
S'il ne tire le sens de la Fable menteuse? 


Mais, sans tant rechercher du faict la vérité 
Ni le sens contenu sous une vanité, 
Oye ici d’un pays le vray et la richesse; 


Car, dedans ce Discours, nous est descrit un lieu 
Où abondent tous biens et du Ciel la largesse, 
Et qui seroit heureux, s’il connaissoit son Dieu! 


Musa fœlicitas altera. 


Il nous parait superflu d'analyser le récit du voyage en lui-même. 
Ce que nous en avons dit plus haut suffit. Le texte n’ajoute rien au 
petit chapitre d'histoire littéraire huguenote que nous avons voulu 
consigner ici. CHARLES REA. 


BIBLIOGRAPHIE 


LETTRES DE JEAN DE CORAS 
DE SA FEMME, DE SON FILS, ET DE SES AMIS 


PUBLIÉES PAR M. CH. PRADEL. 


C’est encore M. Ch. Pradel, auquel nos Églises sont redevables de 
tant de publications précieuses, qui vient de se faire l'éditeur des 
lettres de Jean de Coras, — huguenot, et l’un des jurisconsultes 
les plus savants du xvr° siècle, — au dire même de Dom Vaissette, 
peu suspect de tendresse pour les protestants. Aux lettres de Jean 
de Coras M. Pradel a joint quelques lettres de sa femme, de son fils 
et de ses amis, — toutes intéressantes à divers titres, remplies d’al- 
lusions aux événements contemporains où l’on retrouve quantités 
de noms de châteaux, de seigneurs, de capitaines, de gouverneurs, 
mêlés aux intrigues, aux combats, aux guerres perpéluelles de ces 
malheureux temps. Des notes explicatives facilitent la compréhension 
des passages obscurs, et ce travail d’érudition, pour lequel M. Pradel 
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possédait une compétence particulière, ne lui constitue pas un 
mince droit à notre reconnaissance. 

C’est dans les archives publiques de Toulouse que M. Ch. Pradel 
a découvert cette correspondance antérieurement donnée par 
Madame Lunel, dernière descendante des Coras. Elle nous ouvre Ia 
porte d’un intérieur de pieuse famille huguenote, dans la période 
d’explosion du principe réformé, en face des formidables résistances 
qu’il soulève. Elle jette un jour nouveau sur la noble figure de Jean 
de Coras, l’un des personnages éminents de son époque : — sénateur 
de Toulouse, chancelier de la reine de Navarre, intendant des fi- 
nances à Réalmont, et qui sut allier la foi la plus ferme, le carac- 
tère le mieux trempé, à une science et à une éloquence qu’en 
Europe on se disputait à l’envi. 

Né à Réalmont le 3 décembre 1555, il enseigne le droit, dès l’âge 
de 18 ans, avec un plein succès, à Toulouse même, où il avait fait 
ses études et où il avait embrassé les idées de Réforme très en faveur 
dans celte capitale da Midi. Successivement appelé comme professeur 
de droit à Angers, Orléans, Paris, Padoue, il retourne couvert de 
gloire à Toulouse, sa ville de prédilection. Il y enseigne le droit civil 
devant un auditoire de 4,000 étudiants, accourus de partout et eni- 
vrés de son savoir et de sa parole. Puis, il est appelé à Avignon, 
Béziers, Pise, Venise, Ferrare. Ayant perdu sa femme, il rentre à 
Toulouse, se marie en secondes noces avec une jeune veuve, sa cou- 
sine, Jaqueline de Bussi, maladive, et à laquelle sont adressées la 
plupart de ses lettres. Finalement, il est assassiné, à Toulouse, le 
4 octobre 1572, avec cinq conseillers au Parlement, —revêtus de leurs 
robes rouges d’apparat et pendus à l’ormeau du Palais par les mas- 
sacreurs de la Saint-Barthélémy, qui dansent autour d’eux comme 
des cannibales. 

Les ouvrages de Jean de Coras, fort nombreux, sont réunis en 
deux gros volumes:in-folio. On cite comme particulièrement appré- 
ciés ses Mélanges de droit civil. 

Ce qui domine et ce qui frappe dans sa correspondance, dont nous 
regreltons qu'il n'existe qu’une trentaine d'exemplaires, (in 4°) c’est la 
piété profonde, l’extrême tendresse d’un homme qui, semble-t-il, 
devait être distrait et absorbé par les préoccupations dévorantes de la 
science, des honneurs, des luttes, des voyages qui se partagèrent sa 
vie. Quelques citations révéleront mieux que tout ses sentiments 
intimes. Sa femme retenue à Montpellier pour les soins de sa 
santé, — il lui écrit de Toulouse, Nimes, Arles, Réalmont, la Rochelle, 
tous lieux et autres, où l'appelle sa destinée si errante et si agitée: 
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« Je supplieray le sauveur du monde vous donner cent et cent ans 
d’heureuse vie, m’entretenant en vos bonnes grâces... » 

Lui parlant de l’état des esprits, le 6 mars 1567, il lui dit: « Nos 
» prescheurs ne sont pas moins fols et téméraires ceste année que les 
» précédentes et nos capitouls aussi brolhent les affaires avec autant 
» d’indiscrétion que leurs devanciers. » 

Il lui annonce, le 15 mars 1567, « le périlleux danger où il fust 
» trois jours à cause de l’exécrable imposture dont quelques ennemis 
» de la paix usèrent pour irriter sanguinairement le peuple contre 
» ceulx de la religion. » 

2 Avril 1567: « Sivous entendez quelque chose qui peult présaiger 
» quelque remuement, souldain ne faudrait épargner un fidèle mes- 
» sagier pour nous avertir promptement.... La fin de ma lettre sera 
» de vous prier croire que jours etnuicts, à toutes heures et moments, 
» je vous songe, je vous attends, je vous désire et vous ayme telle- 
» ment, que sans vous je n’ay subsistance aulcune. » 

Il l’exhorte à la résignation, à la patience, à la confiance en Dieu ; 
en ses lettres, on sent vibrer une foi vivante, et l’on comprend que les 
aspirations de cette àme délicate l’aient entraînée vers les principes 
de la Réformation, — principes qui, loin de rester en elle une lettre 
morte, y devinrent au contraire le levain et le ressort de toute sa 
vie. Chose singulière pour un homme de cette valeur, — on le voit 
en une occasion veiller aux soins du ménage! Il est vrai qu'il s’agis- 
sait de traiter selon son goût un des grands dignitaires de l'Eglise. 
« Si Monsieur le cardinal Strozzi passait à Réalmont, ne faillez pas 
» percer la meilleure pièce de vin de nostre cave pour lui en présen- 
» ter demydoubzaine de pots...» (24 juin 1567.) — En avril1569, il 
l’engage à se réfugier par mer à la Rochelle: « Je voys ores les 
» choses si eschauffées que le Refuge n’est guère asseuré qu’en ceste 
» ville, d’où, advenant la paix, nous aurons aussi commodité grande 
» de nous aller ensemble revoir nostre patrie.» Il signe: La Rigalié, 
du nom d'une de ses terres près de Réalmont. 

Ses lettres n’embrassent qu’une période de 5 ans (1566-1571). 
Elles sont rares; alors, on s’écrivait peu; les routes n'étaient pas 
sûres; point de service postal; il fallait des messagers spéciaux ou 
des occasions ; en outre, quelles difficultés pour ie moindre voyage! 
Généralement, c'était à cheval et solitaire qu’on parcourait les grandes 
distances : de Réalmont à Toulouse, on ne mettait pas moins de trois 
jours, € en marchant dès la pointe du jour », et sept à huit de Tou- 
Jouse à Montpellier. Du reste, l'affection de Coras était partagée ; une 
fois veuve de lui, Jaqueline de Bussi parle dans une de ses lettres, 
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7 mai 1573, « de la grande amour, honneur et révérance que j'ay 
» porté et porteray à celuy par la perte duquel je meurs cent et cent 
» mille fois le jour d’ennuy et de regret. » 

Honneur à M. Pradel de ramener de tels morts à la lumière! Il a 
déjà ressuscité Borel, Gâches, Faurin. Nous attendons encore de lui 
les Mémoires de Bouffard de Madiane; puis, Batailler, s’il est pos- 
sible d’en retrouver quelques feuillets ; et, de la sorte, sera complète 
la collection de nos chroniqueurs Castrais et... huguenots. Car, il 
est à remarquer que Lous les chroniqueurs et historiens d’Albigeois 
et Lauragais ( y compris Rapin Toyras) appartenaient « à la secte». 
La cause en était-elle dans la plus grande intensité de vie intellec- 
tuelle, ou dans la fermeté des convictions, ou dans la conscience du 
bon droit, ou dans le besoin de propagande ? — toujours est-il que 
tous ceux qui nous ont transmis les relations du passé avaient bu du 
vin nouveau ; l’étroit fanatisme local en gémit, de nos jours, nous le 
savons. Mais qu’y peut-on? on n’efface plus l’histoire; les réalités 
s'imposent; et de quelque façon qu'on l’explique, c’est là un fait, un 
fait glorieux pour nous, qui doit sans doute se rattacher à cet autre 
fait général que la lumière et la Réforme ont toujours marché et 
marchent encore de concert. 

CamiLcE RABAUD. 
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UNE BIOGRAPHIE DE DENIS PAPIN: 


Monsieur le Directeur, 


Peut-être me permettrez-vous de signaler à l'attention de vos lecteurs 
une Étude très intéressante sur notre coreligionnaire et compatriote De- 
nis Papin, qui vient de paraître à Berlin, où elle a été publiée aux frais 
de l’Académie royale des sciences. Cette Étude est due à la plume de 
M.le D' Ernst Gerland, de Cassel, qui plusieurs fois déjà a abordé 
certains côtés spéciaux de l'œuvre de Papin, et dont la compétence scien- 
tifique n’est pas douteuse, En voici le titre allemand : Leibnizens und 


1 Voir, sur Denis Papin, le Bulletin du 15 février dernier, p. 85. 
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Te | ; : 
Huygens’ Briefwechsel mit Papin, nebst der Biographie Papin’s etc 
Berlin, 1881. Verlag d. Kon. Akad. d. Wissensch. 

Le titre dit déjà que l'ouvrage de M. G. se compose de deux parties 
principales. D'un côté la corespondance entre Papin, Leibnitz, Huygens et 
autres ; puis, comme introduction, la biographie de Papin. Cell:-ci, avec 
la liste des ouvrages de et sur Papin, comprend 142 pp. grand in &. La 
correspondance s'étend de la p. 143 à la p. 399. Quelques mots sur l’une 
et l’autre. 


La biographie est divisée en quatre périodes principales. — I. Les années 
de jeunesse, ou période du développement scientifique de Papin, compre, 
nant ses séjours à Paris, Londres et Venise (1647-1688). — IL. Le temps 
de la grande productivité. Séjour à Marbourg (1688-1695). — 111. Le temps 
du séjour à Cassel, ou de la réalisation des conceptions antérieures (1695- 
1707).— IV. Les derniers efforts de Papin, son troisième séjour à Londres, 
sa mort (1707-1710.). — Vient ensuite une caractéristique de Papin et de 
ses rapports avec les deux hommes qui, en Allemagne, ont eu le plus l’in- 
fluence sur ses destinées : le landgrave de Hesse, et Leibnitz. — La bio- 
graphie se termine par la liste des ouvrages de Papin, et par celle des 
ouvrages, d'importance fort diverse, auxquels il a donné lieu depuis en- 
viron un siècle. 

Peut-être M. G. a-t-il fait trop grande, dans sa biographie, la part des 
machines et des inventions de Papin, et trop petite celle de la biographie 
proprement dite, non qu’il y ait rien de trop sur les machines et inven- 
tions ; mais il y a trop peu sur le reste. Il fautreconnaître, cependant, que 
sur bien des points il à fait justice d’affirmations hâtives, erronées ou 
même légendaires par trop en crédit. Ainsi, et pour une bonne fois, il in: 
dique les vraiescauses des difficultés qui s’élevèrent à Marbourg entre Gau- 
tier, le pasteur de l'Eglise Réfugiée, et notre savant. Le point de départ ne 
fut pas je ne sais quel crypto-pajonisme, ou quelle impossibilité de sa 
part à se courber sous un joug dogmatique, ou autres graves motifs de ce 
genre. Ce fut une quéstion de banc dans l'Eglise. Elle se compliquait de 
questions de personnes entre madame Papin, d’une part, et madame Boi- 
seviel, femme du perruquier du même nom, et leur propriétaire, de l’autre. 
Ces deux dames avaient déjà eu quelques difficultés à la maison. Madame 
Boiseviel avait une bonne ; celle-ci s'était montrée insolente vis-à-vis de 
madame Papin, etc., etc., etc. Nous ne nous arrêterons pas davantage sur 
ces misères. Il suffit d’avoir indiqué où se trouve la vérité. 

La Correspondance est composée de 160 lettres, fragments de lettres et 
documents divers. Elle s’étend, quant aux dates, et avec des intervalles 
parfois bien longs, de 1675 à 1712. On y trouve reproduitestoutes les lettres 
connues de Papin à Huygens et de Huygens à Papin. Ce sont les premières 
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en date. — La première lettre de Papin à Leibnitz est du 13 janv. 1692; 
la dernière du 15 sept. 1707. Les réponses de Leibnitz sont le plus souvent 
données d’après ses brouillons. Toutefois, comme il est naturel, les pa- 
piers de Leibnitz ayant été conservés et ceux de Papin perdus, les lettres 
de celui-ci à celui-là sont à la fois plus nombreuses, plus complètes, et 
plus achevées. À l’occasion de la correspondance entre ces deux hommes, 
M. G.a aussi donné des fragments d’autres lettres adressées à Leibnitz ou 
par lui, où il était question de Papin. — Enfin de 1708 à 1712 on ne trouve 
que peu de documents, presque tous en anglais (que Papin écrivait fort 
bien) et adressés au D' Sloane, secrétaire de la Société royale de Lon- 
dres. 

Certainement cette seconde partie de l'ouvrage est très intéressante, 
Il ne sera plus permis de l’ignorer à qui voudra étudier Denis Papin dé- 
sormais, non plus, du reste, que la première. Il faut bien d’ailleurs que 
l'importance de tout l'ouvrage ait été reconnue, pour que l’Académie des 
sciences de Berlin se soit chargée des frais d'impression. Cela dit, qu'il 
me soit permis d'exprimer un double regret. Le premier, le moindre, 
c’est qu'il y ait un nombre un peu trop considérable d’erreurs de lecture. 
Certaines de ces erreurs peuvent être attribuées à l’imprimeur ; certaines 
autres sont le fait du lecteur. Au reste, je n’insiste pas. L'écriture 
des xvii® et xviil siècles est loin d’être toujours aisée, et il faut, chez 
des étrangers, un mérite déjà exceptionnel pour en tirer ce que tant de na- 
tionaux seraient incapables d'y voir. — Le second estplus grave, Papinet 
Leibnitz eurent une très longue discussion sur la mesure des forces. M. G. 
a cru pouvoir supprimer dans leslettres où il en était question tout ce qui 
en était dit, et ne publier que le reste. C’est certainement fàcheux. Que le 
lecteur, s’il lui plaît, saute vingt feuillets pour trouver la fin, c’est son 
affaire. Mais un éditeur de documents me semble devoir s’efforcer avant 
tout d’être complet. Quoi qu'il en soit et tel qu’il est, le volume de M. G. 
est ce qu'il y à jusqu'ici de mieux et de plus scientifique sur Papin. C’est 
à ce titre qu’il m'a semblé naturel de ne pas le laisser passer sans le si- 
gnaler aux lecteurs du Bulletin. 


PAUL DE FÉLICE. 


Mer (Loir-et-Cher), avril 1881. 
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